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o 

EN ESPAGNE 
SOIVEMRS DES (¡IERRES DE LA P É W S I L E 

DE 1808 A 181 i ÍO 

CI1AP1TRE 1 

Départ pour l'Espagnc. — Anivéc a Bayonne. — Passage de la Bidassoa. 
— Les charreltes biscaycnnes. — Irun. — Route d'lrun k Valladotid. 
— Une renta espagnole. — Famille cspagnole en voyage. — Séjour A 
Valladolid. — Moi t accidentelle du gcnéral Malhor. — Départ de Va l -
ladolid. — Arrivéc et séjour a l'Escurial, — Visite au chatoau do 
PEscurial. — Sa description. — Départ pour Madrid. 

Au mols de janvicr 1808, jo recus Torclre de 
rejoindre, en qualilé de capitaine d'état-major, le 
deuxieme corps d'observation de la Gironde , com-
mandé par le général Dnpont. Je savais que ce corps 
alhut entrer en Espagne, et je n'étaís pas fáclíé de 
connaitre cetle coiitrée, la seule de PEurope que je 
n'eusse pas encere visitée. Quoique l'Espagne fut bien 
dechue de son ancienne splendeur, elle devait encoré 
offtir, á ce qu'il me semblait, un puissant aürait au 
voyageur curieux, car i l ne s'agissail, solón l'opinion 
genérale, que d'une promenade mililaire á travers la 

(O Voir l'averlissfnicnt place en ICK; de l'ouvriige imitóle ; li s FroMfWi* 
e» Égypte, par le mCme aulcur. Ua vol. in-S", librairie de A. Mame el <?*• 
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2 L E S FRANQAIS 

pcninsule', et loute ma crainte était de n'y pas séjourner 
assez longtemps pour pouvoir en étudier avcc soin les 
monuments, les nsceurs et les uFages. Conibien nous 
élions loin de penser que nous allions prcndre part á 
une des plus sanglantos guerrcs des lemps modeines; 
qu'un grand nombre d'entre nous ne ressortiraient pas 
de cellc conírée oü nous entrions si gaicment, el que 
ceux qui auraient le bonheur de revoir leur patrie, n'y 
reviendraient qu'apresde longues années et de crnelles 
souffiances! Pour mon comple, jamáis je n'eus l'esprit 
plus dégngé de tout souci, de toule inquiólude pour 
í'avenir, que le jour oü je me mis en route pour Bayonne, 
oü je devais retrouver le deuxiéme corps. En arrivant 
dans cette -ville, j'appris que ce corps en était partí 
depuis deux ou trois jours, et l'on me remit l'ordre 
de le re joindre en ton te bate á Valladolid, oü i l devait 
s'arréter. 

Le 25 janvier, je quitlai Bayonne avec plusieurs com-
pagnons de voy.ige appartenant comme moi au deuxiéme 
corps. Nous allámes coucber a Saint-Jean-de-Luz et 
le lendemain , á qualre heures de l'aprcs-midi, nous 
traversions le pont de la Bidassoa, qui separe la France 
de l'Espagne. Ce pont était gardé par des Espngnols 
du cóté d'lrun , et par des Franjáis du cóté de Bébobie. 
Malgré une violente tempéte qui nous avait assaillis 
depuis notre départ de Saint-Jean-de-Luz, et qui 
redoublait encoré en ce moment, je m'arrétai un i n -
stant pour jeter un coup d'ocil sur Tile des Faisans, 
appelée aussi Tile de la Conférence depuis qu'elle servit 
aux réunions des ministres franjáis etespagnols chargés 
de conclure le fameux traite de paix de 1659, Ce sou-
venir bistoriqne n'élait pas le seul motif qui me faisait 
ralentir ma marche; j'étais arrivé au poteau indicateur 
de la limiío entre les deux Elats. Encoré un pas, j ' a i -
lais me trouver hors de France. Avantde fouler ia terre 
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«trangere, je voulus saluer encoré une fois ma patrie. 
Qnoiqu'á celte epoqne les événéments de ma vie m i l i -
taire m'eussent déjá plusicurs fois emporté loin de mon 
pays, jamáis je n'ai passé la fronliere sans éprouvcr un 
serrement de coeur semblable á celui qu'on ressent en 
s'éloignanl du toit paternel. Cetle fois encoré, malgré 
les idees liantes que m'avait jusque- lá inspirces notre 
expédition, je me senlis le coeur plus attrislé qu'il ne 
l'avait jamáis été en pareille circonsiance. Etail-ce un 
presí-entiment des maux que je devais endurer sur le 
sol étranger, ou un simple effet de la tempéle qui ren-
dait si pénible le debut de mon voyage, je ne saurais 
le diré. Toutofois cclte impression ne fut que passa-
gere, et ne tarda pas á étre effacée. 

A peine avions-nous francbi la Bidassoa, que le bruit 
criard des charrelles biscayennes nous annon^a que 
nous étions en pays étranger. Ces petites voitures rus­
tiques sont trainées par deux boeiifs; elles sont portees 
sur des roues en bois plein et íixées á Tessieu, qui 
tourne avec les roues; cela rend le frottemenl plus fort 
et plus étendu; de la vient le bruit désagréable et 
continuel qui sígnale la marche de ces charrettes. 
Je demandai á un habitant d'lrun qui revenait de 
Saint-Jean-de-Luz et faisait route avec nous, comment 
U se faisait qu'on n'eút pas apporté quelque perfection-
nement a ce vébicule par trop primilif: « C'est, me 
répondi t - i l , que, comme le bruit de ces charrettes 
s'étend de fort loin , i l avertit les douaniers de l'ap-
proche des convois, et rend ainsi la contrebande plus 
dilíicile. » J'eus Tair de me contentor de cetle raison; 
mais en voyant l'aspect miserable des paysans qui con-
duisaient ces voitures, le délabrement de leurs véte-
ments, l'absence meme de toute chaussure chez quel-
ques-uns d'entre eux dans la plus rude saison de 
Tanuée, je compris que l'orgueil de l'Espagnol avait 
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preféré mellre sur le compte de radministration des 
douanes cet cchantillon de rétat arriéré de son pays, 
au lieu de nous en avoucr la vérilable cause, c'esl-
a-dire, la misére , l'ignorancc el le rnauvais goút de ses 
conipatriotes. 

Un épais brouillard el la nu i l , qui vient de bonne 
heure au mois de janvier, ne nous permircnt pas d'a-
percevoir Irun avanl d'y aniver; seulement les cloches 
de íoutes les paroisses qui sonnaient Y Angelus nous 
avaient averii que nous en approchions; bienlót nous 
y entrames niouiilés, gelés, morfondus; nous nous 
hátámes de gagner notre gile, oíi je ne fis qu'un 
somme jusqu'a l'heure de notre départ. C'esl le seul 
souvenir que j'aie conservé de celte ville. 

Nous parümes d'Irun le 27, nous couchámescejour-
lá a Ilernani, le lendemain a Tolosa, puis á Mon-
dragon, el enfin á Viltoria, ou nous devions faire 
séjour. Mais comme un fort délachement appartenant 
au deuxieme corps se trouvail dans celte ville et devait 
se meltre en niarcbe le lendemain, nous n'bésilames 
pas , nolre deslination étanl la méme, á devancer notre 
départ d'un jour, afín de joindre notre petite troupe a 
ce délacbement, et de voyager ainsi avec plus d'agré-
ment et de sécurité. Nous quitlámes Viltoria le 31 pour 
aller coucher a Miranda, et nous continuámes á mar-
clier d'étapes en étapes, en passant par Pancorbo, 
Briviesca, Burgos, Celada, Torquemada, Dueñas et 
Yalladolid, oü nous arrivames le 8 février. 

Cetle route ne nous offrit aucun incident remar-
quable. J'eus seulement occasion de faire connaissance 
avec ce qu'on appelle une venia ou posada, c'est-á-
dire une auberge cspagnole. Je vais essayer d'en don-
ner une idee a mes lecteurs. On entre en general dans 
la venia par une espece de hangar qui sert d'écurie; 
on la traverso au risque d'altraper quelque ruade en 
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passant, et Ton arrivc á la cuisine. On donne ce nom 
a un réduit obscur de cüx a douze pieds carrés, qui 
ne recoit le jour que par une large ouverture faite au 
plaíbnd. Le foyer est au milieu; la fumée du feu et 
des viandes qu'on fail frire ou griller n'a pas d'aulre 
issue potir s'échappcr que rouverturc d'en haut: ce 
qui l'oblige á séjourner assez longtenips dans P'officine, 
au grand dósagrément de la vue et de l'odorat. L'hófe, 
l'hotesse et leur famille sont assis sur des bañes de 
pierre places le long des murs de la cuisine, n'ayant 
d'aulre oceupation que de se chauffer, se peigner mu-
tuellcment et fumer le cígarito. On ne trouve jamáis 
rien a manger dans ees auberges; mais on s'empresse 
de \ous indiquer les maisons oü Pon vend du pain, des 
légumes, déla viande, du gibier, des fruits, dupoivrc, 
de l'huile et tous les autres comestibles nécessaires 
pour le repas. U faut aller soi-méme faire emplelte de 
ees diverses provisions, et les accommoder aussi soi-
méme dans la poele a frire de riiólelleric, á moins 
qu'on ne cbarge Phólellier de cette besogne, ce dont 
nous nous gardions bien, surtout au commencement 
de notre arrivée en Espagno, á cause de la sálete 
dégoutante de ees personnages. Plus tard, i'habitude, 
et surtout les privalions et la misere nous ont rendus 
moins difliclles. 

La premiore fois qu'il me prit tanlaisie d'entrer dans 
une venta, c'étail a k balte entre Torquemada et Due­
ñas. Quelques muletiers y déjeunaient et mangeaient 
dans la poele a frire le (jiiisado, espece de ragout 
espagnol que je ne saurais mieux comparer qu'á ce que 
nos soldáis et les gens du peuple, en France, appellent 
ratatomlle. Nons demandámes aussi a déjeuner; Pau-
bergiste répondit qu'il était pret a nous préparer notre 
repas, mais qu'il fallail absolnment altendre que ees 
messieurs eussent fini, notre guisado devant étre cuit, 
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servi et mangó dans la méme poéle qne les muleliers 
tenaient par !a queue. Nons prcfémmes un morceau 
de fromage au brouel de l'liólellier espagnol, nous excu­
san! touleíbis aupres de lu¡ de ne pouvoir goúler á sa 
cuisine, parce que rexigcnce du service ne nous per-
mettait pas de nous arréter assez longtemps pour cela. 

Pendant que nous faisions ce modeste repas, une 
famille eutiére débnrqua devant l'auberge; elle allait 
de Valladolid á Burgos. Les femmes élaient dans une 
(jalera, espéce de chariot á qualre roñes, traiué par 
deux mules; les hommes suivaient montes sur des 
mules. Trois dames et une ft mme de chambre sortirent 
de la galera; cette voilure était conduite par un paysan , 
qu i , assis sur 1c devant, dirigeaii ses mules sans rénes 
et seulemsnt avec la voix et un bátou. Ces vopgeurs 
prirent dans la galera les provisions nécessaires pour 
leur déjeuner, du pain , du riz et du lard. Le vin était 
dans une bota, outre de pean de bouc. lis préparerent 
eux-mémes leur repas dans la poele des muletiers, se 
mirent á table, mailres et valets; et tout le monde 
mangea de bon appctit, chacun puisant á son tour 
dans la poele et buvant á la méme bota, mais á la 
catulane, c'est-á-dire en prenant la bota d'une main, 
et en l'élevant de maniere á taire tomber le litjuide 
dans leur bouebe sans que les levres touchent á l 'em-
bouebure. L'usagedes verres est inconnu dans les cam-
pagnes et dans Jes auberges de ce piys. II est tres-
curieux de voir une table d'Espagnols boirc ainsi, l 'un 
aprés Tautre, á la régalade. lis sont tellement adroits á 
cet exorcice, que, de la plus grande bnu leur OÍJ leurbras 
puisse atteindre , ils ne laisscnt pas tomber une goutte 
sur leur visage oü sur leui s vélements. 

En ródant autour de la galera, je vis des malíes et 
deux enormes paquets enveloppés de cuir en forme de 
valises; c'étaient les mátelas, draps de lits, couver-
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tures, oreillers de loute la famille; i l faut nécessaire-
ment prentlre ees piécaulions dans un pays oü tout 
manque dans les auberges. Celui qui les négüge cu 
qui ne peut, pour une cause quelconque , se proeurer 
ees objels, cemche par Ierre ou sur le bañe qui regne 
autour de la table. Ajoutons, pour terminer ce que 
nous avons á diré des venias espagnoles, qu'e Thospi-
talilé qu'on y recoit, quoique réduite á sa plus simple 
expression , est loin d'élre gratuite. 

Nous reslámes á Valladolid jusqu'au 17 mars, c'est-
a-dire pres de sixseinaines. Jo consaciai tout ce temps 
á óludier la langue espagnole, et cette oceupalion ine 
fil tronver inoins long le sójour de celle ville, qui n'offre 
rien d'inlóressanl aux voyageurs. Une partie de inon 
temps était aussi employóe á tiurveitler les exercices de 
nos jeunes soldats, car notre corps d'armée se compo-
sait presque en tolalilé de conscrils. Malgré ks soins 
des officiers á leur apprendre le maniement des armes, 
nous eúrnes, Tavant-veille de notre départ, une liiste 
preuve de leur maladresse. Le 15 mars , on falsait la 
petile guerre dans une plaine voisine de la ville ; pen­
dan! qu'on exéculait uu feu de deux rangs, le gene­
ral de división Malher fut tué par la baguelte qu'un 
soldat avaitlaissée impnulemment dans le canon de son 
fusil. On ordonna sur le-ehamp l'inspeclion des armes 
pour découvrir le coupable ou plutól le maladroit; dix-
huilbaguettes manquaienl dans la ligue seule qui fai-
sail face au général. Cet événement fit sur nous tous 
une triste impression. Malher fut la premiére victime 
lombée sur une Ierre qui devait bientót élre arrosée de 
sang francais. 

Nous quillámes Valladolid le 17, en nous dirigeaut 
sur Madrid. Le 20, nous franchimes la Sierra de 
Guadarrama, pelite chaine tres-élevée qui separe les 
deux Castilles. Apres étre resíés cinq jours dans le 
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triste village de Guadarrama, nous nous rendímes á 
l'Escurial. 

Ceüe petlle ville esl bátie au pied de la montagoc, 
a deux lieucs de Guadarrama et a sept de Madrid; c'est 
un sitio real (résidence royale). Elle iVoffre de remar-
qiiable que le coirvent de Saint-Laurcnt, le plus vaste , 
le plus beau, le plus riche de l'Espagne, oh Ton Irouve 
tant de convenís. C'était la premiérc fois, depuis mon 
entrée en Espagne, que je trouvais un monument 
digne d'élre visité ; je me gardai bien de laisser échap-
per une si bonne occasion. 

Cet immense édiíice , á la fois monastere et rési­
dence royale, a été construit par les soins de Phi-
lippe I I , á la suite d'un vceu que ce prince avait fait 
d'élever un monument sous Tinvocation de saint 
Laurent, pour remercier Dieu de la vicloire rempor-
tée a Saint-Quentin par l'armée espagnole, le 10 aoút 
1557, jour oü Pon célebre la feto de ce saint martyr. 
Les travaux furent commencés en 1562 sousiadireclion 
de Juan-Bautista Manegro, de Toléde; qui en a íburni 
le plan et les dessins, et continués, apres la morí de 
cet arcbitecle, en 1567, par son éleve Juan dePerrera-
Bustamante. 

Tout, a l'Escurial, rappellc le martyre de saint 
Laurent: non-seulemcnt on en voit rinstrumerit sur les 
portes , sur les fenétres, sur les aulels, sur les missels, 
sur les babits sacerdotaux; mais rarcbilecte a donné á 
Téditice meme la forme du gril sur lequel saint Lau­
rent a été brúlé. Extérieurement, lo báliment forme un 
carré long;. une tour placee a chaqué angle figure les 
pieds du gr i l ; la galerie intérieure principale, oü est 
située Téglise, en forme le mancbe, el une multitude de 
galeries transversales qui se coupent á angle droit en 
représentenl les barreaux. La bizarrerie de ce plan ne 
nuil pas á l'effet. Ce n'esl guere qu'en montant sur le 
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tlóme qui couronne Tcglise qiron peut se rendre 
comple de Tcnsemble de la conslruction; mais au 
dehors les quatre faces de l'édifice, coofues dans un 
goúl sévere, uni, presque sans orneinenls, presenlent, 
indépendamrnent de leurs proporlions grandioses, un 
accord de bon KOIU avec la deslination austere du mo-
nument. C'cst bien un cloilre, un lieu de. relraite, 
(le silence et de méditalion. Soit que Toeil se dirige 
vers la montagne grise et nue comme les cotes de la 
Provence, soit qu'il enibrasse la plaine immense et 
deserte au bout de laquelle Madrid ne parait plus 
qn'un point blanc, soit qu'il se reporte vers les mu-
railles du couvcnt, toutes en granit massif de coulcur 
grise, ríen ne fait diversión aux pensées de recueille-
menl et d'austérité. Le cote septentrional de rédifice 
est reservé pour les apparteinents royaux; le reste 
appartient á Dieu, et est occupé par des moines bió-
ronimites appartenant aux premieres familles du 
royaume. L'église, en forme de croix grecque, est 
vaste et construile comme le reste, dans un goút par-
fait el d'unc simplicité admirable. Quatre enormes 
piliers carrés, d'environ sept metres sur chaqué face, 
supporlent la double voúte, surmontée au point de 
jonction par une coupole hurdie. Des tableaux des pre-
micrs maitres de l'école italienne et de l'école cspngnole 
décorcnt les chapelles ct le chocur, et de belles pein-
lures a fresque eurichissent le dome. 

On monte par une vingtaine de marches au maitre-
autel, qui est orné de trois ordres d'architeclure places 
les uns au-dessus des autres. On n'a rien cpargné 
pour &a décoration. Son tabernacle réunit la richesse et 
i'élcgance. Mais ce qui excite le plus Fadmiration, ce 
sout Ies tombeaux de Cliarles-Quint et de Philippe 11, 
places á droite et á gauche de Tautel. Lesstatues reprc-
senlant ees deux souverains sont en marbre blanc, et 
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occupent le devant d'uneespéce de chambre ouverte du 
coló de l'autel et revétne intérieureinenl de marbre 
noir, qui faií. ressortir Féclatante blancheur des stalues. 

Au-dessous méme du sancluaire est le caveau con­
sacre á la sépullure de la fainille royale. On y dcscend 
par un escalierenlieremenl revétu de marbre, et sur la 
porte on li t une inscriptlon latine indiquant que Tidée 
de ce monument futdonnéc par Charles-Quint; Texé-
cution en fut projetée par Phiüppe 11; elle fut com-
mencée par Pliilippe 111 et achevée par Philippe IV (1). 
Une lampe éclaire constamment ce séjour de la mort, 
dont l'auslere rnagnificence frnppe d'admiralion et de 
terreur. Les tombeaux, d'une parfaite égalilé deforme 
et d'ornement, sont places le long des murs et sur 
plusieurs rangs, eleves Tun au-dcssus de l'autre. lis 
portent chacun, sur un écusson place au milieu, le 
nom du roi dont ils reníennent les dépouilles mor-
telles. Les tombeaux vides sont ornes du méme car-
touche, mais sans inscriplion. On donne á ce caveau 
sepulcral le nom de Panthéon. Je ne pus m'empécher 
de sourire en entendant ce nom paien donné a la 
sépullure des rois caíholiques. 

La bihliolheque de rEscurial est trés-riche en livres 
raresj elle contienl plus de cinquante mille volumes 

(i) E n voici le lexle tel qu'il est gravó sur le marbre ¡ 

Locas sncer mortaliialia exuviis 
cuthol corum ri gum 

a retlanraiore vilec, emus arce max. 
aus riaca adhuc pielnte sulnacenl 

opiulam diem expet íatu ium, 

Quam po.tthumam srdem sibl et snis 
Cw ohis Ca:\ai um rnnx. in volis hahull , 

Philippiis 11 ri-giim pradewiUs. i lcgit, 
I'hilippus l l l reré ¡d i,s inchoavit, 

Phlüpjtun I V , 
clemenliA, cnjuta i i i iá , religione, magn 

a u x i l , orn iv i l , abs dvit, 
auno üorn. mdcuv. 
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imprimes, et quatre mille trois cents manuscrils latins, 
grecs, hébreux et atabes; le nombre de ees dernlers 
est de dix-huil cent cinq. Je remarqnai que les livrcs 
sont rangés sur les rayons le dos en dedans , de sorte 
que les visiteurs qui parconrent les salles n'apercoivent 
que la tranche, et ne peuvent lire les tilles. Je deman-
dai au sapérieur, qui avait bien voulu m'accompagner 
lui-méme, et qui montrail beauconp d'empressenient 
et de complaisance á satisfaire ma curiosité, la cause 
de cette bizarrerie. « Plusieurs raisons, me répondit-il, 
ont íail adopter cet usage : d'abord c'est un inoyen de 
conservation pour les reliurcs, les dorures élant ainsi 
moins sujeltes a s'altérer que si elles étaient exposées 
au contad de Tair et de la lumiere; puis on a voulu 
eviter rindíscrélion de ceiiains visiteurs qui, en voyant 
le litre d'un ouvrage curieux, se permeüalent de le 
prendre eux-mémes sans en demander la permission 
au bibliolhécaire; enfin, dans une bibliolheque comme 
la nótre, on comprend qu'il doit se troirver un peu de 
tout, méme des ouvrages dangereux, comme dans une 
pbarmacie bien assortie i l doit se trouver des poisonsdo 
dill'érentes sorles; or, des personnes peu éclairées pour-
raient se scandaliser de vok dans notre bibliollieque des 
livres que nous leur défendons de lire et de posséder 
chez eux. » 

Le snpérieur me fit voir ensuite un cabinet oíi Ton 
conservait une quanllté considerable d'objets précieux, 
tels que vases, statneües et médailles antiques ou mo-
dernes. Parmi ees objets, i l me montra une médaille 
d'or a Tefíigie de Tempereur Napoleón : c'élait un pré-
sent qu'il avait recu de ce souverain lui-méme á Paris, 
oü le snpérieur des Hiéronimites de PEscurial s'était 
rendu á PépoqTie du sacre pour rendre ses bomrnages 
au pape Pie V i l . II paraissait altacher un grand prix a 
ce bijou; i l est vrai qu'á cette époque PEspagne élait 
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encoré notre alliée; un mois ou deux plus tard, ses 
senliments ont dú bion changar. 

Pendant notre séjour a FEseuml, de graves événc-
ments se passaient a Aran juez, aulre résidence royale, 
oü se Irouvaient en ce moment le roi Charles IV et sa 
famille. Le jour méme oü Ton apprit ees événemenls, 
je fus envoycá Madrid, auprés du prince Mural, grand-
duc de Berg, commandant en chef de toutes les ármeos 
ñancaises qui se irouvaient en Espagne. 11 avaitdemandé 
un ctat détaillé de la forcé et de la situation de notre 
corps d'armée, et je fus chargé de lui porter ees ren-
seignemenls. Celte mission m'était on ne peut plus 
agrcablc sous plusieurs rapports: i l me tardait depuis 
longtemps de voir la capilale de TEspagne, j'étais sur-
tout curieux d'apprendre des détails sur les «nouvelles 
intéressantes qui circulaient depuis quelques jours; 
enfin, j'étais bien aise de me retrouver en presence de 
Murat, que je n'avais pas vu depuis la campagne de 
Syrie , lors de notre expédilion sur les bords du Jour-
dain (1). I I n'était alors que gcnéral de brigade, et 
j'allais le revoir prince souverain, Altesse Impériale, 
grand amiral de France, et n'ayant plus qu'un pas á 
faire pour devenir roi. Du haut de lant de grantleur, 
rcconnaitrait-il le simple officier qu'il avait remarqué 
autrefois á l'affairc du pont de Jacob? Preoccupé de ees 
pensées, je me mis en roule de bou malin, le 3 avril, 
avec quelques officiers qui avaicnt obtenu la permis-
sion de venir passer quelques jours á Madrid. 

(i) Voir /t'í Franraí-; en Égypie, par l'aulcur, un vol. in-80, Mame el C». 
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De l'Escurial á Madrid la route est fortbelle; aprés 
avoir suivi les sinuositcs de la montagne, on ne s'écarle 
.presque plus de la ligne droile. Place sur une éminence 
qui domine la campagne, le palais du roi vous a deja 
sígnale Madrid, quand un poteau vous annonce que 
cetle ville est encoré éloignce de sept llenes. Apres une 
lieure de marche, un autre polcau indique encoré six 
licúes et demie a parcourir. Les Heues d'Espagne sont 
tics-longues (1); i l est vrai que les routes principales 
conduisanl a Madrid sont spacienses el bien entre tenues; 
des poteaux places de demi-lieue en demi-lieue mar-
quent la distance oü Ton se trouve de la cnpihle. 

(i) La lieuc de pays en Espagne est d'environ six k i l o m é l r e s ; mais cclte 
évalual ion n esl qu'approsimalive, et la lieue varié suivanl les l o c a l i l é s . — 
J,a llene góographiquc d'Espagne, cclte dont se servcnl les ilimiraires et lo 
Guia de Caminos, est la plus us i l ée , C'est celle donl il est ici queslion; elle 
se compose de 7,572 varas de Caslille; il en faul 17 112 pour taire le degré. Le 
degró élant de 111,111 mitres, on Irouve ponrvaleurde la lieue géographique 
d'Kspagne, six kilomótres trola cent quarante-ncuf miares el quelques 
fraclions. 
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En arrivant á Madrid, je me rendís avant iout au 
Buen-Reliro, habité en ce moment-lá par le prince 
Murat, qui avait etabli son quarlier general dans ce 
palais. J'oblins facilement une audience des que j'eus 
decliné á Paide de camp de service ma qualité et Tobjet 
de ma mission. Pendant qu'il lisait les dépéchcs dont 
j'étais porteur, j'examinais sa pbysionomie, ei j'élais 
étonné du cbangemenl qui s'y élait operé apres un si 
pelit nombre d'années. Ce n'était plus ce \isage riant 
oü se peignaient rinsouciance et la gaielé; i l étail sé-
ricux , préoccupé, inquiet. Aprés avoir lu , i l m'adressa 
quelques questions el íil prendre note de mes réponses 
par un de ses secrétaires, puis i l me congédia en me 
recommandant d'envoyer mon adresse á Télat-major 
aussilót que j'aurais trouvé un logement. Au moment 
ou je me retiráis, i l me rappela, puis, apres m'avoir 
regardé un instant, i l me d i t : « Je ne sais si je me 
trompe, mais je crois que votre figure ne m'est pas 
inconnue, seulementje ne puis me rappeler oü je vous 
ai vu. — Prince, lui répondis-je , j ' a i eu Plionneur, 
pendant le siége de Saini-Jean-d'Acre, de vons accom-
pagner aux deux expéditions que vous fites sur les bords 
du Jourdain. — Bien , bien ! je me le rappolle parfai-
tement... Je suis fáché que mes occupations ne rae 
permettent pas de causer plus longtemps avec vous, 
car j'airne beaucoup m'entretenir avec nos vieux Égyp-
liens... Venez me voir quand vous voudrez, vous me 
ferez toujours plaisir... Au revoir, capitaine. » Et i l 
me filun gracieux signe de tete, auquel je répondis par 
un profond salut, el je me retirai. Je ne protitai pas de 
l'invilation , et depuis cclte rencontre je n'ai jamáis 
revu Murat. 

En quiltant le Buen-Reíiro, je me rendis á la Fon­
tana de Oro, célebre hotel garni, café et restaurant 
tenu á la francaise. C'étail la que j'avais donné rendez-

file:///isage
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vous á mes compagnons de voyage. La Fontana de 
Oro est située sur la place appelée la Puerta del Sol; 
c'est le quarlier le plus fréquenté de la ville, el le point 
de reunión des oisifs, des curieux et des nouvellisles; 
d'un antre cote, tous les élrangers d'un cerlain rang 
descendent á la Fontana de Oro, et les gens a¡?és de 
la -ville qui n'ont pas de uiaison montee s'y rendent 
constamment pour y prendre leurs repas.'Cet hotel 
était alors encombré d'ofíiciers supérieurs franjáis, et 
i l était impossible d'y trouver un logement; nous con-
vinmcs , mes camarades et moi, d'y prendre senlement 
nos repas, pour nous délasser un peu de la cuisine 
cspagnole , et de chercher á nous loger en ville comme 
nous pourrions. 

Ces résolutions arrelces, nous commen^ámes par 
faire un excellent déjeuner, toul en nous iníbrmant des 
nouvelles du jour. Nous étions on ne peut mieux places 
pour élre parfaitement renseignés; aussi en peu de 
lemps nous fumes au courant de tout ce qui se passait. 
II est nécessaire d'entrer dans quelques détails sur ces 
événemenls, qui enrentune si grande influence sur le 
sort de l Espagne, et sur celui des Francais appelés á y 
faire la guerre á cette époque, et pendant les années qui 
suivirent jusqu'en 18i4 . 

Quaud la révolution francaise éclata, Charles IV 
suivit la polilique des Etats voisins centre la Franco. 
A Tépoque du preces de Louis X V I , le roi d'Espagne 
fit tous ses efforts pour sauver cet infortuno monarque. 
Qnand la bache révolutionnaire eut fait tomber ta tete 
du roi marlyr, un cri d'horreur s'éleva d'un bout á 
l'aulre de TEspagne , et la nalion tout entiere s 'unitá 
son gouvernement lorsqu'il declara la guerre aux bour-
reaux de Louis X V I . « Tous les bras s'offrirent et toutes 
les bourses s'ouvrircnt, dit M. de Pradt; TEspagne 
dépassa tout ce que, á aucune époque de l'histoíre 
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moderne , on connait cToffrandes offertes par le patiio-
tisrne auxgouvernementsqui onliéclamésonappui(l).)) 
Cet clan fut couronné d'abord de brillants succés; 
rnais bientól Dugommier, Pérignon et Moncey reprirent 
Tavantage, refoulerent les Espagnols au déla des Pyre-
nées, et s'avancerent jusqu'á TEbre. Pendanl ce temps-
la d'heureux événemenís s'accomplissaient á París: le 
9 thermidor avait amené la chute de Robespierrc, et 
avait mis un terme au regne aííreux de laTerreur. Lors-
que le systeme de la modéralion fut rétabli, les sou-
verains coalisés consenlirent á traiter avec un gouver-
nemenl qui semblait présenter des garanlies de juslice 
et d'humanilé. Le roi de Prusse fut le premier a quít-
ter la coalition; i l abandonna a la république les pro-
\inces qu'clle avait conquises, et á ce prix i l conclut 
la paix, le 5 avril 1795. L'Espagne ne larda pas a 
r imiter ; apres plusieurs mois de discussion , la paix fut 
signée á Bale le 22 juillet 1795. L'Espagne en celtc 
circonstance fut traitée plus favorablcment que toutes 
les autres natíons; elle ne perdit en Europe aucune 
partie de son territoire. Les armées francaises resli-
tuerent les conquetes qu'elles avaient faites au midi des 
Pyrénées. Ce traite, honorable pour l'Espagne, avait 
été obtenu par un jeune ministre qui s'était rapidement 
elevé dans la faveur du ro i : c'était Emmanuel Godoy, 
qui recut a cette occasion le titre de prince de la Paix. 
Puisque je viens de prononcerle nom de ce personnage 
fumeux, qui tient une si grande place dans l'bistoire do 
la révolution d'Espagne, i l est nécessaire de le falre 
connailre plus amplement au lecteur. 

Manuel Godoy, né a Badajoz en Estramadure, ap-
parlenait á une fíimille noble de cette province. II étail 
entró dans les gardos du corps du roi d'Espagne en 
1784. Remarque par le roi et par la reine, i l oblint 

(i) De Pradl, Mimoires Mstorlqun mr la rCvolmicm d'Espagne. 
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facilement Ies bonues grácos de son souverain, et son 
avancemenlfut rápido. En 1791, i l ful nominó adjudant 
general et grand-croix de l'ordre de Charles 111. En 
1792 , Charles IV le crea dnc de la Alcudia, lieulenant 
general et ministre des aííaires étrangeres , en rem-
placement du vieux comle d'Aranda , le vétéran de la 
diplomatic c?p;ignole, en qui Tage n^vait pas alteré la 
justesse de l'esprit, inais avait diminué rénergie du 
caraclere. Cello élévaüon subilc du jeune favori excita , 
cominoon le pense bien, le mécontenlcinentdes grands 
et de loule la cour. Quels molifs, disail-on, alora que 
le roi avait besoin de la sagcsse de scs plus vieux con-
seillers , pouvait - i l avoir pour remcllre le soin des 
affaires a un jeune homrne sans expérience et sans an-
técédenls politiqncs? La malignité, la haine, la jalou-
sie no manqucrenl pas de Irouver ou d'invcnter au 
besoin desraisons plus ou moins réelles, plus ou moins 
honteuses de la faveur étonnanle de Godoy. Le roi ne 
lint aucun comple de ees murmures, el i l ne cessait 
chaqué jour de combler son protege de richesses, de 
puissance el d'honneurs. Nous avons vu qu'apres le 
traite de Bale , Godoy avait été creé prince de la Paix. 
L'année suivanle, á la suite du traite de Saint-llde-
phonse, qui renouvelaií en quelque sorte le pacte de 
familia avec la Franco (le pacte de famille entre labran-
che cadelle des Bourbons et la Rcvohition qui venait 
d'exterminer la branche ainée, entre le roi calholique 
et le Direcloire, ennemi des prélrcs!) , Charles IV vou-
lut que son ministre ful allié a la famille royale, el i l 
lui fil épouscr la comlessc de Chinchón, dona Maria-
Teresa de Vallabriga Bourbon, tille de l'infant don 
Luis, et descendant de Philippe V . En 1798, le prince 
de la Paix ayant inspiré quelque défiance au gouver-
nement francais , le Direcloire sollicita et obtint du roi 
d'Espagne son renvoi du ministere. Mais en perdant le 



18 L E S F R A N J A I S 

titre de ministre , Godoy n'avait pas perdu la puissance; 
son crédit, au contraire, n'avait fait qu'augmenler. 
Charles IV le nomma généralissime des troupes de terre 
et de nier; el devenu, en quelque sorte, Valle)' ego án 
souvorain, s'il n'était plus a la tete du ministere, c'était 
lui qui faisait et défaisait les ministres, et qui gouver-
naiten réalité le royanme. 

Le Directoire n'eut pas le ternps de se plaindre d'im 
arrangement qui était loin de repondré á ses vues; le 
pouvoir lui écliappait á lui-méme pour jjasser aux 
mains dn vainqueur d'Arcole et des Pyramides. Char­
les IV applaudit avec enthousiasme au 18 brumaire, et 
á i'élévation d'un honime qui savait comprimer avec 
fermoté les faclions et anéantir l'espril révolutionnaire. 

L'exlstfnce d'un pouvoir plus concentié et plus éner-
glque en Franco resserra les noeuds de Talliance franco-
espagnole. Pendanl loule la durée du Consulat et les 
premieres annces de l'Empire, TEspagne mit au ser-
vice de la France ses soldats, ses trésors, sa marine. 
Cette marine périt á Trafalgar avec la marine francaise, 
et TEspagne parlagea ainsi nos desastres sur mer sans 
parlager nos triomphes sur le continent. En effet, Fem-
pereur Napoleón , le jour méme oü ¡1 apprit le desastre 
de Trafalgar, venait de prendre dans ülm une armée 
aulrichienne ; quelqnes jonrs plus tard i l batlait a Aus-
terlitz les empereurs d'Aulriche et de Russie, et de 
nonveaux triomphes Taltendaient encoré en Italie. 

Le roi de Naples, contrairement au traite signé avec 
Napoleón le 21 septembre 1805, en apprenantla dé-
claralion de guerre avec TAulriche, avait recu dans ses 
Etals une armée russe et anglaise , avait tenté d'envahir 
la Toscane et de se jeter sur les derrieres de l'armée 
francaise commandée par Masséna. L'empereur avait en 
connaissance de cette agression quelqnes jonrs avant la 
bataille d'Austerlitz. 11 garda le silence; mais quand i l 
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eut vaincu TAutriche el la Russie, le jour méme oü les 
plénipotenliaires signaient le traite de Presbourg, i l 
publla une prodamation oü i i reprochait au roí de 
Naples son manque de foi, et qui se terminail ainsi: 
« La dynaslie de Naplesacessé de régner! son existence 
est incompatible avec le repos de l'Europe et I honneur 
de ma con ron ne, » 11 sufíit anx armées frap^aises de 
quelques sernaines pour réaliser cette menace; Ferdi-
nand, cbassó de sa capitale, fut forcé de se réfugier en 
Sicile, et Josepb Bonaparte, frere de l'empereur, fut 
nommé roi de Naples et reconnu en cette qualiló par 
toules les puissances de TEurope en paix avec la 
France. 

L'Espagne seule hesita á reconnaitre le nouveau roi. 
Ce qui se passait en Ualie était bien fait pour donner á 
réílécbir á Charles I V , car c'était la méme famille qui 
régnait a Naples et á Madrid. On dil méme que Napo­
león , en apprenant le refus que faisait le roi d'Espagne 
de reconnailre Josepb , répondit: « Eh bien, s'ilrefuse 
de reconnailre mon frére pour roi de Naples, son suc-
cesseur le reconnailra. » 

Cbarlcs I V , blessé dans ses affections de famille, 
menacé lui-méme du sort qui venait de frapper son 
frere le roi de Nnples , préta une oreille plus facile aux 
puissances qui cherebaient á renlrainer dans la coali-
tion conlre la France. 11 négociait avec Strogonoff, qui 
lui était envoyé par la Russie, et i l cbargeait Auguslin 
Arguelles d'allerá Londres pourouvrir des négociations 
avec TAnglelerre. Enlin, sans allendre le résultat de ees 
demarebes, avant que rien fút prét pour la guerre, 
dans un de ees acces d'imprudence qui ont quelquefois 
entramé la ruine d'un Etat, le prince de la Paix publia 
un manifesté dans lequel i l appelait les Espagnols aux 
armes pour combatiré un ennemi qu'il ne nommait 
pas, mais qu'il désignait suffisamment. 
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Ce fut au commencemcnl de la campagne de Prusse 
que Tempcreur rccut la proclamation du prince de la 
Paix. Si le cabinet cspagnol avait pensé que des revers 
allendaient l'armce franeaise sur ce nouveau chanip de 
balaille, i l ful promplemcnl délrompé. Quelques jours 
s'étaient á peine écoulés depuis que cette pií'cc avait été 
publiée, quand la nouvelle de la bataille d'léna et de 
la conquéle de la Prusse arriva á Madrid. Roi, reine, 
favori, ministres , tons furcnt consternés. Godoy ne 
songea qu'aux moyens d'apaiser Napoleón , q i r i l snp-
posait d'autant plus irrité contre lu í , qu'il clait seul 
signalairc de la proclamation et qu'il y parlait en son 
propre nom. 11 envoya a Berlín don Eugenio Izquierdo^ 
son agent particulier et confidentiel, pour tácher de 
calmer Pempereur. 11 sema l'or et les présents parmi 
les agents de la diplomatie franeaise. 11 s'abaissa devant 
le beros d^usterlitz ct d'léna ; i l supplia, i l demanda 
merci. 

Napoleón , ne regardant pas comme décidée la luíle 
qu'il soutenait dans le nord, tant qu'il n'aurait pas fait 
la paix avec la Russie , ne crut pas qu'il füt possible á 
la France de combatiré en méme temps aux Pyrénécs 
et sur la Vistulc , á Cadix et a Moscou. 11 aecueillit les 
explicalions du prince de la Paix , et sa vengeance ful 
différéc jusqn'au jour oíi elle s'accorderait avec sa poli-
lique. Mais i l voulnt affaiblir encoré davantage l'Es-
pagne en la dépouillant d'une partie de ses forces, ella 
jeíer encoré plus profondément dans son sysléme con­
tinental , qu'il venait de compléter par son famcux d é -
crct de Berlin. En conséquence, i l exigea, en vertu du 
traite de Saint-IIdepbonse, que l'Espagne lui fournit 
des troupes auxiliaires. Ileureux d'écbapper á ce prix 
aux elTels d'un courroux qu'il avait tant redoutó, le 
prince de la Paix s'empressa de meltre á la disposi-
íion de Napoleón un corps de quinze a seize mille 
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hommcs, Télite des soldáis espngnols, commaudés par­
la Romana, general qui avait fait ses preuves. Ces 
troupes furcnl envoyées sur les bords de la Ballique. 
Kn memo lemps Josepli Bonaparte fui reconnu roí des 
Deux-Siciles. Le décret de Berlin, qui metlait TAn-
glcterre en élat de blocus pennanent, et condamnait 
aux flammes les produits de Tinduslne an^laise, fut 
proclamé et exéculé en Espagne. Tant de concessions 
parurent satisfaire le mouarquc franjáis, el i l daignale 
témoigner au roí Charles IV et a son favóri. 

On rcslc confondu en voyant raveuglemcnt du roi 
d'Espaguc pour cet homtne, clont Tinconcevable lége-
reté, apres avoir compromis la monarchie, ne Irou-
vait, pour réparer sa íaute, que des concessions humi-
lianles a faire á celui qu'il avait offensé, Ivre de joie, 
Charles IV, ne sachant comment récompenser assez 
rhorame qu'il regardait comme le sauveur de sa mo­
narchie , lui donna!e titre d'Allesse Sérénissime, et, par 
une cédule royale, le nomma protecteur du commerce. 
Le favori fanfaron Youlut, dans les premiers jours de 
janvier 1807, faire, comme Altesse Sérénissime, une 
especc d'entrée triomphalc á Madrid, au milieu d'un 
immense concours de gens atlirés par la nouveauté du 
spectacle , et qu'il eut élé volonliers tenlé d'appeler son 
pcuplo. 

C'est ici Tapogée, la plénitude de la puissance de 
Godoy. Les lilrcs el les hemneurs usités dans la monar-
cliie ne sufíisant pas a l'inépuisable bienveillance de 
ses maitres, ils Vavaient creó p-rince de la Paix. C'étail 
lapremiere fois, depuis Torigine de la monarchie, que 
ce litro de prince élait portó par un snjet d'originc 
espagnolc. Une porlion dos domaines publics lui avait 
élé concédée en pur don; tles trophées sur sa voilure, 
des prérogalives de palais accordées aux seuls membres 
de la famille royale, des honneurs militaires exelusifs, 
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et enfin un corps militaire aüaché spécialement a la 
garde de sa pcrsonne, Tavaient pkicé dans un rang au-
quel nul ne pouvait aüeindre. La dignilé de grand 
amiral, depuis longlemps supprimée , avail été rétablie 
en sa faveur. II était généralissime de Tarmée, et en 
outre chef parliculier de toutes les armes, dirccleur de 
tous lesservices. On venaitencore de le creer prolecteur 
du commerce et des colonies. Ainsi le monarque avait 
déposé en ses mains la pió ni lude du pouvoir royal, 
dans un pays oü le roí élait absolu. Au faite de la puis-
sance, Godoy n'oublia pas ses pnrents. Ses oncles 
furent ministres; son írére, creé duc d'Almodovar del 
Campo, fut nommé commandant du régiment des 
gardes espagnoles; ses sosurs épouserent des grands 
d'Espagne. Jamáis en Espagne, oü, selon l'expression 
d'un célebre écrivain , laracedesfavoriscstindigénc(l), 
on ne vit tanl d'honneurs et de puissance accumulés 
sur la tete de l'un d'eux; mais jamáis aussi i l ne s'élait 
peut-élre amassé contre luí plus de haine dans tous les 
rangs de la société; car depuis les grands du royanme, 
et á leur tete rhérilier du troné lui-méme, jusqirau 
simple artisan des villes, jusqu'au dernier paysan des 
campagnes, Godoy élait detesté ; les uns travaillaient á 
le renverser, les anlres altendaienl avec impaliencc le 
jour oü ils pourraient applaudir a sa chulé. 

Le prince de la Paix ne se faisait pas illusion sur sa 
position; la polilique lui commandait de se préparer 
un refuge que Táge avancé et les iníirmilés du roi de-
vaientrendre bienlót nécessaiies. Ce refuge, ne pouvait-
i l pas le trouver dans la toute-puissance de riiomme 
qui élait alors l'arbitre de l'Europe, et qui dislribuait 
á son gré les principautés et les royaurncs? Pourquoi 
lui Godoy, qui présidait aux deslinées de l'Espagne et 
qui rendait d'immenses services a la France, n'aurait— 

( i ) Le général Foy, Hisloire de ¡a Guerrc de la Pén'msule, t. n. 
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i l pas obtenu une principante, comme Talleyrand avait 
eu celle de Bénévent, comme Fouché avait re^u le 
duché d'Olranle? Nous alions voir qu'il pul croiie un 
üislanl á la réalisalion de ce réve. 

La paix avait élé signce a Tilsilt , entre la France et 
la Russie, entre la France et la Prusse. Alexandre et 
Fredéric-Guillaume avaicnt adhéré au systpmc conti­
nental, et toutes les cotes marilimes du continent enro-
péen se trouvaient ainsi fermées au commerce anglais. 
Le Portugal seul restait accesslble á l'influenco directe 
de la Grande-Bretagne; c'était done la que Napoleón 
devait cheicher a alUíindre sa rivale. Ses projets sur ce 
royanme avaient élé Tobjet d'une partió des conférences 
de Tilsitt; Alexandre ne s'était nullcment opposé a ce 
que pouvait méditer Napoleón au midi de son empire, 
á condition que celni-ci ne le génerait pas non plus 
dans ses desseins sur la Finlande. 

Aussilót apres son retour a Paris, rempereur Napo­
león rassembla á Bayonne un premier corps d'armée 
de vingt-cinq mille hommes, sous le nom de corps 
d'obscrvalion de la Gironde. En méme temps on n é -
gociait pour régler par un traite la part que i'Espagne 
prendrait á cette guerre el la maniere dont le partage 
des conquétes aurait lien. Ce Iraité fut conclu , non pas 
entre Tambassadeur ofticiel d'Es|)agne, le prince Mas-
serano, et le ministre des aíTaires étrangeres de France, 
comme c'csl rordinaire, mais entre le général Duroc, 
grand marécbal du palais de l'emperenr, et don Euge­
nio Izquierdo, t'agent du prince de la Paix, á l'insu de 
Pambassadeur et du ministre. 

La négociation futeonduile dans l'ombre. Duroc n'en 
rendait compte qu'a i'empereur; Izquierdo correspon-
dait avee le prince de la Paix, el seulement avec lui . 
Les deux négociateurs conclurent, le 27 oclobre 1807, 
a Fontainebleau, un traite qni effacait le Portugal de la 
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lisie des pnissances. Des six provinces tlont ce royaume 
était composc, la plus septentrionale, díte d'entre Duero 
el Minho, était donnée en propriéle et souveraineté, y 
eornpris la villc d'Oporto , au roí d'Étrurie, infanld'Es-
pngnc , et érigée en royaume sous le litre de Lnsilanie 
septenliionale. Les provinces des Algar\cs el TAlentejo 
seraientérigées en une principauté dontla souveraineté, 
avec droil de transmissíon a ses descendants, scrait 
donnee au prince de la Paix avec le titre de prince des 
Algarves. Le royaume de Lusitanie et la principauté 
des Algarves seraieni places sous la suzeraineté du roi 
d'Espagne. Le reste du Portugal scrait séquestré pour 
étre restitué, lors de la paix genérale, a la maison de 
Bragance, en échange de Gibraltar, de l'ile de la Tri -
nilé , et des autres possessions raarítimes conquises par 
les Anglais sur les Espagnols. L'empereur des Fran-
cais devaitprendre tout de suite possession du royanme 
d'Élrurie, et le roi d'Espagne prendrait le titre d'cm-
percur des deux Amériques. 

Ce traite de partage du Portugal fut signé a Fonlai-
nebleau 1c 27 octobre 1807 ; rnais des le 18, le corps 
d'observalion de la Gironde avait írancbi la Bidassoa 
sous les ordresde Junot. Partout, sur son passage, l'ar-
mée francaisc était fétée par les babitants de loutes les 
classes. Le nom et la gloirc de Napoleón avaient acquis 
á cette époque une populan té extraordinaire en Espagne. 
Les Espagnols sont religicax et cíievaleresqucs au 
suprcme degré : aulant l'irréligion et les scenes san-
glantes de 1793 leur avaient inspiré d'horreur, aulant 
ils avaient de venération pour celui qui avait détruit 
l'bydre révolulionnaire , qui avait relevé les autels du 
vrai Dieu, et re^u Ponclion sacrée des mains du sou-
verain ponfife. Puis les brillantes victoires des armées 
francaises et de leur illustre ebef excitaient le plus vif 
enlhousiasme, el de loutes parts on accourail sur les 
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routes traversées par nos soldáis pour les saluer par 
des cris de bienvenue et des souhails de nouveaux 
Iriomphes. 

Mais tandis que les Franjáis cntraient ainsi paisi-
blement en Espagne, et qu'á peine Junot avait dcpassé 
Vittoria, un événement de la plus haute gravite vint 
occupcr rallenlion publique, et amener une serie 
d'aulres événements impossibles á prévoir. Le 30 
oclobre, rennemi le plus implacable de Godoy, l 'béri-
tier de la couronne d'Espagne, le prince des Asturies , 
est tout a coup arrélé córame ebef d'un complot tendant 
a détroner son pere. Le méme jour, le roi Charles IV 
fait présenter á ses conseils une communication oü se 
Irouvent les passages suivants : « Ma vie, qui a 
« été si souvent en danger, était une cliarge pour mon 
« successeur, qu i , préoecupé, avcuglé, et abjurant 
« fous les principes de religión qui lui étaient impo-
« sés, avec le soin et l'amour palernel, avait adopté 
« un plan pour me détróner. J'ai voulu m'en imposer 
« sur la vérilé de ce fait. L'ayant surpris dans mon 
« appartement , j 'a i mis sous ses yeux les chiffres d'in-
« telligence et inslances qu'il recevait des malveillants; 
« j ' a i appclé á Texamen le gouverneur lui-méme du 
« conseil; je Tai associé aux aulres ministres, pour 
« qu'ils prissent avec la plus grande diligence leurs 
« informalions. Tout s'est fait: i l en est resulté la 
« connaissance de différents coupables dont Tarres-
« tation a été décrétée; celle de mon fds est son babi-
« lalion... » 

Le méme jour, Charles 1Y écrivait á Tempereur 
Napoleón une lettre ainsi concue : « Monsicur mon 
« frére, dans le moment oü je ne m'occupais que des 
« moyens de coopérer a la dcstruction de notre ennemi 
« commun , quand je croyais que tous les complots de la 
« ci-devant reine de Naples avaienl été ensevelis avec 



26 L E S FRANJAIS 

« sa filie (1), je vois avec une borreur qui me fail fré-
« mir que Tesprit d'intrigue le plus horrible a penetré 
« jusque dans le sein de mon palais. Helas! mon coeur 
(c saigne en faisanl le récit d'un altentat si affreux! 
« Mon íils aíné, Fliéritier présomptif de mon troné, 
« avait formé le complot borrible de me délróner; i l 
« s'était porté jusqu'á Texces d'attenter centre la vie de 
« sa mere. Un atlentat si afíreux doit étre puni avec 
« la rigueur la plus exemplaire des lois. La loi qui 
« l'appelait á la succession doit étre révoquée; un de 
« ses fréres sera plus digne de le remplacer et dans 
« mon cocur et sur le troné. Je suis dans ce moment 
« á la recbercbe de ses cómplices pour approfondir ce 
« plan de la plus noire scélératesse , et je ne veux pas 
« perdre un seul moment pour en instruiré Yotre 
« Majesté impériale et royale, en la priant de m'aider 
« de ses lumiéres et de ses conseils. —Sur quoi je 
« prie Dieu , etc. » 

Voici ce qui avait précédé et amené cet événement 
exlraordinaire, qui rnppelait le souvenir de Pbilippe I I 
et de riníbrluné don Carlos. 

Ferdinand, prince des Asturies, a peine age de 
vingt-lrois ans, était veuf depuis seize mois d'une 
filie de la reine de Naples. Le roi son pére, á l'instiga-
tion de Godoy, voulnt lui faire épouser en secondes 
noces dona Marta-Luisa de Bourbon, soeur cadette de 
la femme du prince de la Paix. Ce mariage, sous un 
rapport, ne blessait pas les convenances, car Tépouse 
désignée était la petite-íille dePhilippe V ; mais lejeune 
prince s'irrita centre un arrangement dont Tefíet serait 
de le rapprocber de rbomme qu'il regardait comme un 
ennemi mortel et comme le íléau de la monarcbie. 

(i) Le prinre dfs Asluries avait cpnusé en premiéres noces Marie-Antoi-
nelle de Naples, liile de la reine Caroline, rennemie implacible de Napoléon 
ct des Fran^íiis. 
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Ses conseillers approuverent sa juste répngnance. On 
lui suggera, pour le délivrer de Tobsession du roí et 
du favori, l'idée heureuse de demander á Tempereur 
des Francais une épouse de sa maison ou de son choix, 
en lui faisanl entendre que ce monarqne scrait ílalté 
d'unc marque de condescendance qui assurerait la durée 
de sa prépondérance en Espagne, en rnéme temps 
qu'une princesse du sang imperial servirait á Fcrdi-
nand d'égide centre régarement de ses parents et centre 
les allaques de Godoy. 

Fran^ois de Beaubarnais était alors ambassadeur de 
France á Madrid. S'il ne ful pas l'auteur du projet, au 
moins y donna-t-il les mains avec une empressement 
qui a1 était pus tout á fait désintéressé; car dans les con-
férences qu'ií eut a ce sujet avec le prince des Astu-
ries, i l lui conseilla de demander á Tempereur la main 
de M"c Tascber de la Pagerie, niece de Timpératrice 
Joséphine. 

Le prince de la Paix, instruit de toutes ees intrigues 
par ses espions, ne s'alarmait point; i l enlretenait une 
correspondance parliculiere avec le grand maréclial Du-
roc, et recevait des rcnseignemenls de son négociateur 
Izquierdo. Le traité de Fonlainebleau, qui commen-
cait a s'exccuíer, ne contribua pas peu a le rassurer 
centre ses ennemis; mais Ferdinand pouvait en con-
trarier rexécution. Le moyen le plus court de pourvoir 
á celte difficullé était de perdro le prince. Le favori crut 
eníin en avoir trouvé roccasion. 

Les amis de Ferdinand, pressés d'accornplir leur 
dessein , et s'appuyant sur Tassenliment que l'ambas-
sadeur de France semblait leur donner, íirent écrire á 
Napoleón, par le prince des Asluries, le H oclobre, 
une leltre dans laqnelle ü demandml á S. M . I . Vhon-
neur de s'allicr á son mujmlc famille. Godoy ne tarda 
pas á avoir connaissance de celte leltre par ses espions. 
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Celle démarche fort simple, et dans laquelle Ferdinand 
n'avait eu d'aulre lorl que de s'élre caché de ses parenls, 
de n'avoir pas demandé leur avis etleur consentement, 
fut par le perfide favori Iransíbnme en un crime capital. 
Trompé par ses mensonges, le crédule Charles IV ful 
persuade qu'il ne s'était agi de rien moins que de luí 
arracher la conronne, et méme d'attenler á ses jours 
et á ceux de la reine. S'étant mis á la tete de ses gardes , 
i l arrela lui-méme son fils et plusieurs de ses coníi-
dents, entre autres le chanoinc Escoiquiz , son ancien 
préceplenr, et le duc de l'Infantado; puis i l écrivit á 
Napoleón la lettre que nous avons rapporlée, et publia 
le dácret qui convoquait le conseil de Castille ponr 
juger son íils et ses cómplices. 

On ne peut pas diré quelle eút été Fissue du preces 
de i'Escurial en d'aulres circonstances. La reine haís-
sail morlellement son íilsj Charles IV ne \oyait et ne 
pensait que par les yeux et la volonté de son favori. 
Mais le nom de Napoleón s'était trouvé melé á cette 
intrigue : l'extréme danger qu'on eút couru en blessant 
la susceplibilité de Fempereur fut le salut de Ferdi­
nand. Le prince de la Paix, effrayé de la part que l'am-
bassadeur de Franco avait prise a cette affaire, se rc-
penlit bicntót de Téclal qu'il y avait donné, et se bata 
d'étouffer la procédure. On íit signer au prince des 
Asturies des actes de repenlir que Godoy avait rédigés. 
11 s'avoua coupable , dénonca ses cómplices, et promit 
une amilié inalterable au prince de la Paix. Cette 
réconcilialion ressemblail assez á celle de cesdeux per-
sonnages mis en scéne par le Sagc, qui fail diré a Tun 
d'eux : « On nous reconcilia, nous nous embrassámes, 
« et des lors nous sommes ennemis mortels! » A ce 
prix la liberté fut rendue a Ferdinand, et ses amis 
furcnl disporsés dans divers lieux d'exil. Au reste, 
cette mesure fut exécutée avec si peu de rigueur, que 
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le prince des Asturies ne cessa pas d'étre en correspon-
dance avec Escoiquiz et avcc les autres individus de 
son parli. Bientót Charles IV, cédant á sa bonte habi-
tuelle, sembla avoir oublié le complot de rEscurial, et 
l u i - m é m e , cntrainé par la forcé des circonstances, 
écrivit áTempereur, en lui demandan! ponr Ferdinand 
la main d'unc princesse du sang impérial. Napoleón, 
qui se trouvait alors en Italic, et qui sans dbute n'avait 
pas encoré arrélé d'une maniere définilive la marche 
qu'il voulait suívre a Tégard de TEspagne, proposa á 
Lucieii de donner sa íille pour épouse au prince des 
Asturies ; mais les événemcnls se succéderenl avec une 
tclle rapidilé, que ce projet d'alliancc fut abandonné 
aussilót que congu. 

Beaucoup d'historiens ont prótendu que Napoleón 
avait pris á lache, dans cetle circonstance, de diviser et 
de brouiller encoré davantage la famille royale, afín de 
parvenir plus súrement a sa ruine. Pour moi, je suis 
convaincu que Napoleón était complélement étranger 
aux intrigues de I'Escurial, comme i l le fut plus tard 
aux événements d'Aranjuez; mais que ees dissensions 
de la famille royale aient determiné la marche de sa 
politique á 1 egard de l'Espagne, voila ce dont on ne 
saurait douter. Le prince de la Paix avait cru perdre 
Ferdinand par raffairc de I'Escurial; i l n'avait réussi 
qu'a se rendre plus impopulaire, et avec lui le roi et 
la reine d'Espagne, tandis que Ferdinand avait grandi 
aux yeux de la nation. 
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Occupation do Portugal par l'arméc franQai?e. — End ée en Espagnc de 
plusieurs corps d'aimée. — burprise de plusenrs foriercsses en 
Calalogne. — Sf'curité de la nal'on csj agnole ct de la cour de Madrid. 
- Nouvcllcs proposiiions <le Napoleón. — Ses projets sur l'Kspagne. 

— Le p ince de la Paix cons'ille au roi de se nfugier en Anurique. 
— Ci nj( ciures sur les résul'at^ probables de ce consi 11. — Le prince 
des Asiuries el le peuple s'tippostm á teprojet. — Kévolution d'Aran-
juez.— Dangers que couii le prince de la l'aix.— Letires de Charles IV 
á Napoleón. — Al dication de Charles IV au piotii de son tils. — Pro-
clamation de Fevdii and Vi l . — Son ertréc á Madrid. — Acruell fait 
aux Franjáis par les Kspagnol?. — Vis.te rians Madrid. — l'rindpaux 
monuinents, palais, egliseí. — L'épée de Francos 1er rendue á Na­
poleón. — L a semaine taiule á Madiid. — VEcce homo. — Le signe 
de rroix. — Les promenades de Madiid. — Les serenos. — Départ 
pour Aranjuez, 

L'agilalion cnusée par le complot de TEscurial n'ar-
réla pas un seul inslant la marclie des Franjáis. Junot 
penetra en Portugal sans rencontrer de résistance; et, 
le 30 décembre, i l arrivaá Lisbonne, que le prince ré-
gent de Portugal venait d'abandonner pour se réfugier 
au Bresil avec toute la famille royale. Les Espagnols de 
leur cóté, sous la conduite du marquis del Socorro et 
de Francisco Taranco, avaient pris part á cetle invasión, 
ainsi que cela avait été convenu par le traite de Fontai-
nebleau. 

Le Portugal étant conquis, l'empereur n'avait plus 
de pretexte ponr envoyer de nouvelles troupes dans la 
Péninsule. Cependant, une seconde armée, souslenom 
de deuxiéme corps d'observation de la Gironde, avait 
penétré en Espagne sur la fin de décembre 1807 et au 
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coramencement de janvier 1808. Ce corps, dont je 
faisais partió, n'était nullement destiné á renforcer 
l'arméc de Portugal; 011 a vu que nous n'avions pas 
quillé un inslant la route de Madrid, et que nous 
nous élions approchés pelit a peiit de celte capilale. 
Nolre armée avait été suivie á peu de disiance par une 
troisiéme désignée sous le nom de corps d'observalion 
des coles de COcéan, et commandée par le imréchal 
Moncey. En mcme temps, a Tauíre extrémité des 
Pyrénées, á Perpignan, des troupes francaises et i ta-
liennes se réunissaient sous le nom de división des 
Pyrénées orientales, el s'avangiienl en Catalogue sous 
le cormnandement des généraux Duhesme , Chabran 
et Lecchi. Pour pallier ees infractions au traite deFon-
tainebleau, le Mom'teur publia, le 24 janvier 1808, 
un rapport de M. de Champagny á Tempereur, expo-
sant que les Anglais se préparaient á atlaquer les cotes 
de TAndalousie, en sorle qu'il y avait nécessilé pour 
Pempereur de veiller sur toule Tétendue de la Pénin-
sule. Du reste , cette précaution était presque superflue, 
tant les esprits étaient peu disposés á concevoir les 
moindres soup^ons sur un si grand déploiement de 
forces, qui s'exécutaitsansbruit, et donts'apercevaient 
a peine les Franjáis et les Espognols eux-mérnes. 
Cependaul des faits extrémernent graves s'accomplis-
saient en Catalogue, et auraient dú ouvrir les yeux aux 
moins clairvoyanls. Les forts de Barcelone, de San-
Fernando , de Figuiéres et la ciladelle de Barcelone 
furent enlevés par surprise et restérent au pouvoir des 
Franjáis. 

Chaqué jour des troupes nouvellos entraient en 
Espagne. Deja on y complait plus de cent millo Fran­
jáis, qui étaient partoul aecueillis comino des alliés, 
comme des amis. Nous aulres officiers, pas plus que les 
généraux, nous ne savions quelle oeuvre nous élions 
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destines á accomplir. Mais n'entendant chez nos lióles 
que malédiclions centre Findigne favori, rauleur de 
tous les maux de la patrie, nous étions entrainés á nous 
associer par sympathie a l'indignation publique, et bon 
nombre d'enlre nous répétaient, par cette contagión de 
Topinion si forte diez un peuple communicatif, que 
Tarmée venait en Espagne pour faire justice d'ún 
niéchant. 

Les corps de troupes qui étaient entres les uns apres 
les autres dans la Péninsule formaient autant d'armécs 
distincles, dont chacune avait son commandant, son 
étal-inajoretson adminislration. Quand Napoleón penga 
que le inoment approchait de faire agir ensemble ees 
arniées, i l lcur donna un chef: c'ctait, comme je Tai dif, 
le prince Murat, grand-duc de Berg, beau-frere de Napo­
león , qui fut envoyé eaEspagne avecle titre et l'autorilé 
de lieutenant de rempereur. En méme temps, pour 
prolonger la sécurité de la nation espagnole, Napoleón 
fit présenter au roí et á la reine, par un chambellan , 
douze cbevaux de la plus grande beauté, et i l écrivit á 
Charles IV qu'il se proposait de luí faire bientót une 
\isite, et de régler ensamble amicalement et sans l ' i n -
termédiaire des formes diploniatiques les affaires de 
l'Espagne et du Portugal. Cette franchise et des soius 
si gracieux iranquillisérent complétement la cour de 
Madrid. 

Mais cette sécurité ne fut pas de longue durée, et 
Farrivée d'lzquierdo, l'agent dévoué de Godoy, íe né-
gociateur du trailé de Fontainebleau, vint faire éva-
nouir loutes les illusions. II apportait du gouvcrncmenl 
trancáis de nouvelles propositions, qui n'éíaient pas 
méme un ullimatvm, mais qui annoncaient les vues 
nouvelles de Napoleón sur la péninsule. Yoici le texte 
des notes rédigées d'aprés les transmissions verbales 
du grand maréchal du palais, Duroc : « L'empereur 
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« veut échanger le Portugal centre les provinces au 
« nord de l'Ebre, afín d'épargner Tinconvénient d'un 
« chemin mililaire a travers la Castillc. Sa Majesté 
« désire que les Francais et les Espagnols commercent 
« librement et réciproquement dans les colonies de 
« chacune des deux puissances, en payant les droifs 
« auxquels les indigenes sont assujetlis. Uci nouvean 
« traite offensif et defensif lui parait necessaire pour 
« lier plus étroitement TEspagne au systeme fédéraíif 
« continental. Le repos de son empire est inléressc á 
« ce que l'ordre de succession au troné d'Espagne soit 
v fixé d'une maniere irrevocable. Sa Majcstc est dis-
« posee á permettre au roi de porter le titre d'ernpcreur 
« des Indes occidentales, et a accorder sa niece pour 
« femme au prince des Asturics, mais ce mariage sera 
« Pobjet d'une négociation spéciale. » 

Godoy fut alterré á la leclure de ees notes, et bien 
plus encoré du commentaire que lui en íit son con-
fident Izquierdo; car ce dernier était trop versé dans 
Tintrigue pour n'avoir pas enfin penetré que Napoleón 
voulait disposer á son gré de toute la péninsule, et n'en 
iaire, comme i l avait fait de l'Italie et du royanme de 
Naples, qu'une annexe de son empire. Le prince de la 
Paix ne voyait dans les desseins futurs de Tempereur 
que menaces pour lui-meme, car sa principauté des 
Algarves s'évanouissait en fumée, et i l ne pourrait evi-
ter Ies effets du ressentiment de son ennemi, le prince 
des Asturies, devenu l'allié de l'empereur. Dans ce 
péril de la monarebie, le favori ne songea qu'a mettie 
sa personne en súreté, et á chercher dans un autre 
bémisphére le pouvoir et les jouissanecs de la fortune 
prétes á lui échapper dans celui-ci. 11 conseilla á Char­
les IV et á sa femme de se réfugier en Amérique avec 
toule la famille royale, ainsi que venait de le faire la 
famille royale de Portugal. Qui sait si ce conseil, dicté 
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par I1 egoísmo du favori, n'eút pas eu en dófinitiTe d'heu-
renx résultats pour les peupk'S et pour les souverains? 
L'Espagne n'aurait pas combaltu avec moins d'hé-
roísine pour ses princos exilés qu'elle ne Ta l'ait pour 
ses prioces captifs; le Mexique, le Pérou et toutes ees 
vastes provinces de rAmériquo espagnole, auraient 
aecueilli avec enlliousiasme leur légiíimo souverain , 
et jamáis ellos n'auraíent songo a adopler ees formes de 
gouverneinent rópublicain , si peu compatibles avec les 
moeurs et les habitudes des habitants de ees coutrées. 
Si une séparation d'avec la mere patrie eíit élé jugée 
nécessaire, i l y aurait eu des Eíals en nombre suflisant 
pour apanager tous les membres de la famille rojale, 
avec les tiíres d'cmpereurs ou de rois; ils auraient 
prosperé comme a prosperé Tcmpire du Brésil, fondo 
dans des circonstances et dans des condilions iden-
tiques: et nous n'autions pas aujourd'hui le spectacle 
afiligeant de ees républiques éphéineres, qui changent 
a chaqué inslani de nom , de chefs, de conslitution, et 
qui sont en proie depuis un deuii-siécle á ranarchie 
et üiix revolutions. Mais laissons ees conjeclures plus 
ou moins probables, pour rentrer dans la réalilé des 
faits aceomplis. 

Charles IV n'avait d'aulre volonté que celle de son 
favori; i l aecueillit avec empressement son projet d'é-
migralion en Amériquc, et on songea sans délai a.le 
mellro á exéculion. La cour réstdait en ce moment á 
Aran juez, cbáteau royal sur le Tage, á quelques lieues 
de íWadrid. On y íit venir une partió des troupes qui 
óíaient en garnison dans la capilale, afin de servir 
d1 escorie á la cour dans son voyage ¡usqiWi Cadix , oü 
elle devait s'embarquer. Malgré le secret apporlé a ees 
préparatifs, le peupie en fut instruit. Les habitants 
d'Aranjuez et des environs accourureni en foule au 
cháteau pour savoir s'il était vrai que leur roi voulut 
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les abandouner. Charles I V les rassura par une procla-
malion donnée a Aranjuez le 16 mars. On continuail 
pourlanl a charger les malíes, et les reíais étaient pre­
pares sur la roule de Séville. Le bruit circula enfm que 
le départ aurait lieu dans la nuit du 17 au 18 mars. 
Le prince des Asturies dil a un garde du corps qu'il 
rencontra dans la salle des gardos : « C'e^t cettc nuit 
qu'a lieu le \oyíige; mais moi je ne veux pas partir. 
Godoy est un traiire , i l veul cminener mon pere; empé-
chez-le d'exécuter son projet. » Ces propos cotirnrent 
bienlót de bouche en bouche , el porterent au plus 
baut degré rcxaspération du jwniplc et des soldats. I I 
ne fallait qu'une étincelle pour allumer une terrible 
emente; on ignore encoré qui donna le signal de Tin-
surrection. La reine en accusa son bis Ferdinand. 
JVL de Terreno prélend qu'un coup de fusil tiré par 
inadvertance determina le mouvement. Quoi qu'il en 
soit, une foule immense, composee de gens du peuple, 
de domesliques, de soldáis, atüiqua la demeure du 
prince déla Paix, auxcrisdev/Ve /eror/ mmre Godoyf 
On forpa la garde , on se précipila dans Thótel, fouillant 
tous les appartements pour découvrir Godoy. Ge ful 
inutilement; on ne le Irouva pns. On crut qu'i! s'élfdt 
écbappé par quelque issue secrete, et le peuple pilla 
son hotel, n'y laissant pas un meable, pas un objet 
précieux. 

Les mémes scenes se répétérent a Madrid des qu'on 
y eut appris les événements d'Aranjuez. La foule muti-
née se précipila vers le palais du prince de la Paix, 
ainsi que dans les maisons babitées par sos parents et 
ses amis dévoués. Elle cassa les vilres, jeta les meubles 
par les fenélres et les brilla sur les places publiques; 
le trouble et le pillage durérent pendant deux jours. 
Les bastes du íavori furent attachés á des gibots, ses 
portrails jetes dans Ies égouts; dans plusiems \illes on 
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chanta le Te Dcum, on fil des feux de joie, et la chute 
de Godoy fut célébrée comme Taurait élé une vic-
ioire gloríense. 

Cependant le prince de la Paix ne s'etail pas evade, 
comme on l'avait pensé. Au moment oü le tumulto 
avalt éclaté, i l était sur le point de se coucher. I I s'en-
vcloppa d'un mantean de molleton, remplit ses pochos 
d'or, s'nrma d'une paire de pistolets, i l prit un petit 
pain sur la table oü i l venait de souper. II essaya 
d'abord de sorlir par une porte de derriére et de gagner 
une inaison voisine, mais cette porte aussi était gardée; 
alors i l monta dans un grenier et se blottit dans le 
coin le plus obscur, sous un rouleau de tapis de spar-
terie. I I passa trente-six heures dans cette position 
affreuse. Enfin , \aincu par la soif, i l fut forcé de 
sortir de sa retraite. On avait laissé son hotel á la garde 
de deux compagnies wallonnes. I I fut reconnu par une 
sentinelle qui donna Talarme. Le peuple , averti que 
Godoy venait d'étre découvert, se jeta sur lu i . I I Teut 
massacré sans l'intervention de quelques gardes du 
corps qui arriverent á lemps pour Tarracher des mains 
de la multitude et le conduire á leur cáseme, oü la 
populace le poursuivit encoré. Le peuple ne s'apaisa 
qu'apres que le prince des Asturies eut promis que 
Godoy serait livré á la justice. 

Des le premier moment de Témente, le roi , pour 
apaiser la multitude, avait retiré au prince de la Paix 
Ies charges de généralissime et de grand amiral, dccla-
rant étre dans Tintention de commander lui-mcme ses 
armécs de terre et de mer. II avait fait part de cette 
détermination á l'empereur Napoleón dans une leltre 
exfrcmement obséquieuse. « Persuade, d i t - i l , que Sa 
« Majesté Impériale et Royale verra dans cette com-
« municalion une nouvelle preuve de mon attachcment 
« pour sa personne, et de mes désirs conslants de 
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« maintenir les rapports intimes qui m'unissent á 
« Volre Majesté Impériale et Royale, avec cetle fide-
« lité qui me caracterise, et dont Votre Majesté a les 
« preuTes les plus éclatanles et les plus répétées. » 11 
se plaint, en terminant, des douleurs rhumatismates 
qui , en lui inlerdisant l'usage de la main droite, ne lui 
permettent pas d'écrire lui-méme á Sa Majesté. 

Cette lettre était datée du 18 mars. Le lerídemain 19, 
Charles IV signa, en faveur du prince des Asturias t 
un acte d'abdication motivé sur les iníirmilés qui Fac-
cablenl et qui ne lui permettent pas de supporter plus 
longtemps le poids du gouvernement de ses Etats. 

Cet acle fut publié le 20 , et le prince des Asturies 
fut proclamé sous le nom de Ferdinand V i l . Le premier 
acte de son autorité fut un édit qui confisquait, au proíil 
de la couronne, tous les bicns meubles et immeubles 
du prince de la Paix. 

Mais des le 21 (d'auíres disent le 23; du reste la 
date estpeu importante), Charles IV signa une protes-
tation contre son abdication du 19, déclarant qu'il y 
avait été forcé pour éviter de plus grands malheurs 
et empécher l'effusion du sang de ses sujets ; i l se háta 
d'adresser cette protestation á l'empereur. 

En apprenant les événements d'Aranjuez, Murat, 
qui était en route pour Madrid, s'était háté d'arriver 
dans cette capitale. Le 23 mars, i l y entra au miiieu 
d'un grand concours de monde que la curiosité avait 
attiré. La garde impériale ouvrait la marche. Un état-
major nombreux et brillant entourait le lieutenant de 
l'empereur. Venaient derriére lui une división d'in-
fanterie, plusieurs compagnies d'artillerie á cheval et 
deux régiments de cuirassiers. 

Le lendemain 24, Ferdinand fitson entréeá Madrid 
a cheval. On n'avait rien préparé pour sa réception; 
l'allégresse publique y suppléa. Plus do deux cent 
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mille personno^se jHercnt au-devant dn jenne roí, en 
faisant retentir Tair de leurs acclamations. La coínci-
dence de Tan ivée des troupes fraucaises et ávs Iroubles 
d'Aranjuez. faisail croire á une grande paitie du 
peuplc que nons avions cié cause de colte heureuse 
révolulion, et dans leurs transports de joie, qui tenaient 
du delire , ils criaient en méme temps : Vive le roi 
Ferdimmd! vive Vempermr Napoleón! 

Cependant Murat, témoin des senliments d'amour 
des liabit:>nts de Madrid envers leur nouveau souverain , 
ne prit aucune parí á celle démonstralion publique. Le 
jour méme de l'entiée du roi , i l passaitune revue de 
ses troupes dans la magniíiquc promenade du Prado: 
c'étail moins pour les voir que pour les montrer. Le 
génétal Grouchy fut nonimé corntnandant rnililaire de 
Madrid, et les troupes espagnoles concoururenl avec 
les troupes francaises au maintíen d'une bonne pólice. 
Du resle , on ne s'étonna point de ce que ni Mural ni 
l'amlmssadeur francais ne saluerenl ravéneinent de 
Ferdinand V i l ; celte reserve dans leur conduile clait 
confoime aux usagrs diplomatiques : ils ne devaient 
pas le reconnaitre comme roi avnnt d'avoir rc^u les 
inslruclions de l'empereur. Celle circonslance ne chan-
gea done en rien les bonucs dispositions des Espagnols 
envers les Franjáis. 

C'est au moment oü ees evénements venaient de 
s'accornplir que ¡'arrivai á Madrid, ainsi que je Tai 
dit au commencement du chapitre précíklent. On com-
prend bien que je n'appris pas ¡(nniédialement lous les 
délails (|ue je viens de rappnrler; la pluparl élaient 
ignores ou mal connus des Franjáis et des Fspagnols 
eux-rnérnes; et ce n'est que longleinps apres, quand 
les documents oííiciels, palenls ou secrels, les nié-
moires et Ies correspondances des divers personnages 
qui ont joué un role, dans celte aíí'aire, curenl été 
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pubiics, que la Yéritó a ótó coinplélement conrme. A 
mon arrivée dans la capitale, l'eífervescence n'útait pal 
encoró caliiiéo ; scnlcment elle n'éclalail plus qu'en 
Iransporls de joie pour célébrer ravéueiueiit dé Fercli-
Oatid et la blenvenue tles Flaneáis , qu'on s'obslinait 
ioujoiirs á croire ariivés lout expíes ponr prépater et 
soutenir ce grand événeuient. J'ai enlendu mille fois 
rctenlir ames oreilles ees cris, qui redoubkiienlquand 
qn apercevait nos uniforoies : Viva Fernando! viva 
Napoleón! viva Francia y Empana! Qui in 'eút dit 
alors que ees cris d'allégresse ne larderaienl pas á se 
channer en cris de douleur et en imprécalions coníre 
les Francais et Icur eirqiercin'! Mais pour le inoment, 
toin d'clre tourmenté de ees tristes preíeentimentfe, je 
ne songeais qu'á mettre á proíit mon séjonr dans la 
capilale, pour en visiter les curiosilés et les principaux 
moninnents. 

J'élais logé ebez don Domingo Alonzo, libraire alta-
cbé a la direction de la bibliolbeque du roi. Giáce a la 
complaisauce de mon bole , j'eus bienlól vu tout ce que 
Madrid offre de plus inléressanl. Comparée á la plupart 
des aulres villes d'Espagne , Madrid est toute récenle; 
aussi Tanliquaire y ebereberail en vain ees riebesses ar-
cbéologií|ues qui abondent á Séville , á Cordoue, á Gre-
nade , a Tolede, ele.; mais si sous ce rapport la capitale 
de rFspagno est inférieure aux cites que nous venons 
de nommer, elle l'einporti! incontestabieinent sur elles 
par la beauté, la largeur, la proprelé de ses principales 
rúes el places. Je cilerai entre aulres les rúes de To-
lede, (V A lacha, del Prado, de San-Jerónimo, tontos 
longues, largos et paríaib-ment aiignées. Cello á'Alcalá 
remporle snr tontos; elle abonlil (Vun cótó á la porte 
du rncme nom, magnifique are de triompbe qui forme 
uno des entróos do la bollo promenade du Prado, et 
de raulre a \n Puerla del Sol, dont j 'a i parló; sa lar-
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geur esl lelle, que dix voitures peuvent laparcourir de 
front. 

Jo visilai une parlie du palais du r o i , qui esl sans 
contredit une des plus belles demeures royales de l 'Eu-
rope. L'intérieur est decoré de tableaux précieux. Je 
remarquai dans le salón dil des Royaumes douze glaces 
coulées á Saint-Ildophonse, que mon cicerone m'assura 
étre les plus grandes qui exislenl; par polilesse je ne 
voulus pas le contredire , mais je me rappelais d'en avoir 
vu de plus grandes á Versailles. En sorlant du palais, 
nous visilámes l'arsenal, qui en est peu éloigné. Cet 
établissemenl est riche en anciennes armures; on m'y 
íil voir entre autres cellos de la reine Isabelle et du roi 
Ferdinand, son mari. Mais une cerémonie dont je fus 
lémoin pendant cette visite á l'arsenal, attira bientót 
toute mon atlention et me íil oublier toutes les autres 
curiosilés renfermées dans cet édifice. Don Carlos Mon-
íargis, conservateur en chef de VArmería real , acom-
pagné du marquis d'Aslorga, grand écuyer du roi , du 
duc del Parque , capitaine des gardes du corps, et d'un 
détachement de la maison militaire du roi , vint en 
grande cerémonie cbercher l'épée de Francois 1er, ren-
due par ce prince á la bataille de Pavie, et déposée, 
depuis cette époque, parmi les tropliées conservés á 
l'arsenal royal de Madrid. C'ctait une galanterie que 
Ferd inand VII désirait faire á Napoleón. Ayant en­
tendí! diré que l'empereur désirait posséder cette épée, 
i l s'empressa d'ordonner au conservaleur de la retirer 
de l'arsenal, et de la porter sur un platean d'argent, 
avec un apparcil solennel, au grand-duc de Berg, en le 
priant de la faire teñir á Napoléon. Murat, entouré de 
son élat-major, re^ut cette épée avec beaucoup de so­
lón nité. 11 remercia le conservateur dans un discours 
oü i l ne parla que de Frangois Ier et de Napoléon, et 
ne dit pas un mot de Ferdinand V I I . Cette omission 
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fut remarquée, et donna lien deja á quelques com-
mentaires. 

Don Alonzo ne manqua pas, comme on le pense 
bien, de me faire visiter la bibliotheque royale. C'est 
sans contredil une des plus riches de TEurope, quoi-
qu'elle ne puisse étre comparee á notre bibliolhéque 
impériale. Elle renferme cent cinquante mille volumes, 
des manuscrits trés-précieux, et un bel «assortiment 
de médailles et d'objets d'anliquilés. 

Les églises de Madrid, quoique fort belles, ne p r é -
senfent poinl en general le luxe de peinture et d'archi-
tecture qui les distingue dans une grande partie de 
l'Espagne. Je profitai des cérémonies de la semaine 
sainte pour les visiter, et je n'eus pas besoin de guide 
pour le faire; quoique je ne connusse encoré la ville 
que bien imparfaitement, je n'eus qu'á suivre la foule 
qui formait comme uneprocession d'une égliseá Tautre. 
Seulement, comme toutes les églises de Madrid se res-
semblent beaucoup entre elles, á peu d'exceplions pres, 
i l m'est arrivé plusieurs fois de croire renirer dans une 
église que je venáis de quitter, ou de revenir dans celle 
que j'avais déjá vue, sans en faire la remarque sur-
le-champ. 

Les cérémonies de la semaine sainte avaient fait 
complétement oublier les préoccupaliens de la polilique. 
Aux clarneurs bruyantes de l'émeute, aux cris de joie 
du triomphe .rvait succédé un calme profond, un silence 
religieux. Les carillons joyeux se taisaienl, les cloches 
nombreuses de plus de cent églises, presque toujours 
en mouvemcnt, et produisant parfois un vacarme 
assourdissant, étaíent ce jour-lá immobiles: c'était le 
Jeudi saint. La garde montante des Espagnols, en allant 
relever ses postes, portait les armes renversées. Les 
fideles se rendaient en foule dans le lien saint, Ies 
hommes enveloppés dans leurs manteaux bruns, les 
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fernmcs con saya y man l i l l a ; presqiio tous avaient lo 
chapelet á la main, et marchaicat avec beaucoup de 
décenctí el do ivcueillement. 

Toules los ('glisüs que j ' a i visítées ce jour-la étaient 
pleincs : dans runc on prcchait, dans Tiuilre on chan-
tait roflictí, el dans iouies oa entendail le bourdonne-
ment conlinuel des personnes qui entraient cu qui 
sortaient. Dans les églises de plusieurs couvents, je 
\is exposée une stalue coloiiéc de ^randeur nalurelle, 
représonlant l'Ecce homo avec une eíTrayante vérité. 
Les íideles s'empressaient de í'aire louclier leurs cha-
pelels a ees statues, en les remellantá un moinechargé 
de celle fonction. 

Le signe de croix des Eppngnols se composc de plu­
sieurs pelits signes de croix pailiculiers : un sur lo 
front, pour se préserver des pensées coupables; un 
aulre sur la bouche, aíin qu'il n'en sorle pas de mau-
vaises paroles; un troisieme sur la poilrine; puis a 
chaqué épaule , ct eníin un tres-pelil, en se baisant le 
pouce avec lequel ils ont fait tous les autres. Tous ees 
signes de croix sont renouvelés en entrant dans une 
église et en en sortant, ainsi qu'au commenceineut et 
á la fin des priores. 

Madrid possede trois magnifiques promenades : les 
jardinsdu Retiro, les Delicias etle Prado. Cel!e-ci est 
la plus bello et la plus (Véquenlée; le roi Ferdinand y 
venait tous les soirs, et j'ai élé lémoin des ovations qu'il 
recevail d'un peuple qui l'adolátrait et qui fondait sur 
lui toutes ses esperances. 

Les équipages abondent au Prado : les voitures espa-
gnoles sont lourdes, matérielles, anliques et de mau-
vais gout; ellos sont trainées par des moles, quelques-
unes par des chcvaux noirs dont la criniére est tressée 
avec des cordons blancs. Une troupe de laquais figure 
demore ees voitures: un de ees serviteurs se distingue 
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des aulres par son riche accoutrement; i l est tellement 
chargc de galons, de franges el de plumcts, qu'on le 
prcndrait aisément pour le suisse d'une calhédrale , 
d'auiant plus qu'il en porte le large bnudrierol lalongue 
rapiere. Ces modes, ees ceslunics ont sansdoule changó 
anjourd'hni; car i l ne faut pas oublier que mes souve-
niis datent de 1808, ct qu'oulre un demi-siecle, bien 
des révolutions ont passé sur TEspagne depuis cetle 
ópoque. 

Le Buen-Bctiro, dont j 'a i déjá parlé, cst un autre 
palais du roi, situé sur une éminence, a une cxtréinité 
de Madrid opposée a celle oü se frouve le palais qui 
sertde résidence ordinnirc an sonverain. Le Buen-Retiro 
est un édilice tres-ordinaire; i l íortne un carié régulier, 
ílanqué d'une tourelle a chacun de ses qualre angles; 
i l domine la ville el s'ouvre sur la promenade du Pi ndo^ 
i l cst entouré de jardins charmants, tandis que Tanlre 
palais n'en a point. Dans un de ees jardins on admire 
une statue équeslre de Philippe 11: le cheval est repré­
sente galopant; tontee tiavail est trés-beau. Aprés 
ráífaire du 2 mai, dont je parlerai bientót, le grand-
duc de Oerg fit fot tiíier le Bc/iro. 

Non loin de la se tronve le jardín des Plantes, qui 
conlribue encoré á rcmbellissement du Prado. Ce jar-
din est entouré d'une grille de fer, et les prorneneurs 
peuvent en admirer les beantés, lors méme qn'ils ne 
sont point admis dans Tintérienr. Godoy avait enrichi 
cet établissemenl d'une iníinité de plantes exoliques et 
rares qu'il \oulait acclimater en Espagne; de sem-
blables jardins avaient été créés par lui a Séville, á 
San-Lucar de Barrameda et dans d'autres villes. Au 
moment de la chute du favori, les jardins fondés par 
lui en Andalousie forent dévastés, malgré Tulilité re-
connue de ces élablissement»; les serres furent demo-
lies, les \itrages brises, les plantes les plus précieuses 
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arrachées. On respecta toutefois celui de Madrid, parce 
que c'était une ancienne fondation des rois. 

Avant de quilter Madrid, je dirai quelques mots 
d'une inslitution fort utile qui manque á París et dans 
presque toules les villes de France (1), oü cependant 
on se pique d'étre plus avancé qu'en Espagne. Je veux 
parler des serenos, qui remplissentá Madrid les mémes 
foncíions que les watchmen en Angleterre et en Alle-
magne, et qui sont chargés comme eux de veiller á la 
súreté publique. Veis dix ou onze heures du soir, le 
sereno s'arme de ses pistolets, prend sa hallebarde, á 
laquelle i l attache une lanterne allumée; enveloppé 
d'un manteau brun, la tete couverte de la montera ou 
d'un large chapean , i l parcourt lentement les rúes du 
quartier qui lui est assigné, criant á chaqué demi-
heure etd'un Ion lamentable l'heure qu'il est, le temps 
qu'il fait, et s'il découvre quelque cbose de nouveau. 
II avertit les propriétaires ou les locataires des maisons 
dont on laisse les portes ouvertes. Les serenos veillent 
sur les incendies, donnent de la lumiere á ceux qui en 
demandent, conduisent et éclairentles étrangers qui se 
sont egarás, vont réveiller les personnes qui doivent 
partir á une heure marquée de la nuit. Si Ton a be-
soin des secours de la religión ou de la médecine, et 
qu'on n'ait pas de domestiques a envoyer, on appelle le 
sereno, qui va chercher le confesseur, le médecin, le 
chirurgien, la sage-femme, et méme le notaire, si le 
malade veut faire son teslament. Le sereno re^oit pour 
tout appointement une rétribution volontaire que les 
gens de son quartier lui donnent chaqué semaine, 
indépendamment des gratifications qu'il regoit en cer-
tains cas. Depuis leur établissement, on a porté de 

(i) Depuis la fin de l'année 1854, on a élabli á París de nouvoaux gardes, 
qui veillent jour et nuit daña chaqué quarlier et rempliasent lea fonctions 
des watchmen et dea serenos. 
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prompts secours á des incendies dont les resultáis 
auraient pu devenir funestes, et Ton a constaté que le 
nombre des vols et des assassinats nocturnes, aulrefois 
si fréquenls, a considérablement diminué. Le nom de 
sereno leur a été donné parce que ce mot esl leur cri le 
plus ordinaire quand ils annoncent Tétat de Tatmo-
sphere, le ciel de TEspagnc étant presqye toujours 
screin. Quand un sereno a besoin d'aide pour empc-
clier un vol ou arréter un malfaiteur, i l avertit ses 
camarades au moyen d'un coup de sifílel; ceux qui 
Tentendent accourent aussitót pour lui prcter main-
forte. Les serenos ont été élablis d'abord á Valence 
en 1777, puis á Madrid. Je n'en ai vu que dans 
cette ville; mais je sais qu'il en existe aussi á Barce-
lone. 

Pendant que je me promenais dans Madrid, ma 
división avait quitté l'Escurial et s'était rendue á Aran-
juez, oü je dus la rejoindre le 18 avril, lendemain de 
Paques. 
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Descriplion d'Aiaujuez. — Les jardtns, la C a s a del Labrador . — T o l é d e . 
— Sun an l iqu i ;* , sos monuments . — L a C u e r a de Hercules. — 
É \ c n e m c n b l o ñliulvii!.—F< rdin: m l V I l \ a au-devan! de Fempereur. 
— On ten e de le d é t o u r n c r de ce projel . — II y persisie. — E v é n e -
Bients de B . i y o n n e . - - Fcrdinand vend la eburonoe íi son p é r e , qui 
abdique en íavrur de N a p o l e ó n . — .Mise « n liberté á u féiBCG de la 
P a i x . — Agilatlon sonrde á Madrid e l ;dans une pait ic de l 'Kspagne. 
— Insim-cf l ion du 2 n t a i . — U^prcssion terrible. — P r é s o m p t on de 

dliurat. — Elleis produi s en Espagne par les e v é n e m e n t s du 2 m a l . 
— S o u l é v e m e n t general. 

Aranjucz esl une peltte ville siíuéesur h i rive,gauche 
du Tuge. Celte résidence royale esl bien plus agréable 
que l'Escurial; l'art plulót que la nalure en a fait un 
séjour enchanleur. Des allées d'arbres touffus, planlés 
sur toutes les roules, offrent aux Yoyageurs un ombrage 
impénélrable auxrayons du soleil. Des jardinsdélicieux 
donnent sans cesse les fruils de rautomne el les fleurs 
du printemps; les bosquels d'orangers sont habites par 
des milÜers d'oiseaux qui charment roreille el les yeux 
par la douceur de leur chant elle brillanl éclal de leur 
plumage. Des poissons de loutes les couleurs se joueut 
dans les ruisseaux argentes qui serpenlent dans la prai-
rie. Le daim, le chevreuil se plaisent au milleu d'un 
pare immense, dont les barrieres sont trop étoignees 
pour les arréler dans leur course vagabonde. Ces botes 
paisiblesjouissent de toutes les douceurs de la liberté, 
et ne redoutenl point les attaques des animaux feroces, 
ni le plomb meurlrier du chasseur, Soiunis a la volonté 
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do riiomme , le Tage enibc llit et ferlilise celte beureuse 
contiée; son onde prisonniere s'échappc par une in f i -
•nité de canaux, s'élance dans les airs, se précipile en 
cascades, ou coule tranqnillement au niilieu des íleurs 
qui pareiit son rivagc, GB íleuve majestuenx a loute 
l impétuosilé du lorrenl dans les lieux o» les IOCIRTS 
opposent nn ohslacle a scs llots. Apres de lo.ngs délotirs, 
i l s'éloigneen grondant, « comrne s'il quillail á regret, 
selon Texpression de Fénelon, ees bords enchanlés, » 
pour diriger son cours vers la plaine de Tulede. 

A Iravets les braticlies des peupliers et des acacias 
qui cioissent dans ce pare, on aper^oit une espéce 
d'bal)ifalion rustique BU inilieu d'un jardin de íleurs; 
son liunible toit s'élove á peine á la bautenr desarbres: 
c'est la Casa del Labrador, la maison du laboureur, 
Cet édiíice n'offre á l'extcrieur qu'une elegante sim— 
plicité ; niais dans rintérieur i l renferme ce qu'on 
peul voir de plus riebe et du goút le plus exquis. Tout 
cst pelil dans ce palais en rninialure, ruáis tout y est 
charmanl, et les artistes les plus renommes de France, 
d'ltalie et d'Espagne ont travaillé á son embellisse-
ment. C'est á la Casa del Labrador que la famille 
royale se réunissait quelqueíbis pour do ĵeuner en 
famille. La \ue de cetle babilation cbampétre el royale 
me rappelait le pelit Trianon, oü riníbrlunée Marie-
Antoinelte se plaisait aussi á reunir sa famille el quel-
tjues amis, pour jouir, loia ¡fle la conlrainte imposée 
par réliquetle , dcsplaisirs de la vie cbampétre, autant 
tonlefuisqu'il est possible de les Irouvcr dans une ferme 
de fanlaisie, et daus ees imilalions splendidrs de la 
ualiue comme la Casa del Labrador et le pelil Trianon, 

J'éprouvais un cbarme imlicible a me promener 
cbaque ¡our dans ees bosqnefs délicieux ; j'aurais voulu 
püliii ma vie dans cet agréable séjour; mais j'appar-
lenais au deuxiéme corps d'observalion de la (iironde , 
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et nous refúmes l'ordre de partir pour Toléde. Nous 
nous mimes en roule le 26 avril , et le lendemain de 
honne heure nous faisions notre enlrée dans cetle 
antique cité. 

Toléde est une ville fort ancienne; les historiens 
espagnols font remonter sa fondalion á l'an 540 avant 
J.-C. Celte date peut étre contestée; mais ce qui ne 
Test pas, c'est que cette ville était deja considerable 
du temps des Romains, qui lui donnaicnt le nom de 
Tolelum, Aussi est-elle beaucoup plus riche que 
Madrid en monuments anciens et en vieux souvenirs. 
L'aspect de Toléde, quand on y arrive par le beau 
pont mauresque elevé sur le Tage et sa porte élégante 
bálie par les Arabes, est réellement magnifique ; mais 
Tintérieur est loin de repondré á ce que semblait pro-
metlrc la vue du dehors: l'aspect en est triste et fort 
laid; les rúes sont étroites et tortueuses comme elles 
l'étaient partout au moyen age, comme elles le sont 
encoré dans la plupart des villes árabes. Les rois goths 
en firent leur capitale. Les Arabes la prirent en 714, 
et la gardérent pendant plus de trois cents ans. 
Alpbonse V I laconquit sur les Maures eu 1085, eten 
fit la capitale du royaume de Caslille; elle le devint 
méme de loute l'Espagne sous Charles-Quint; mais 
Phiiippe I I lui ota ce titre pour le donner á Madrid. 
Des lors cette ville a considérabiement déclm de son 
antique renommée. Sa populalion, qui s'éleva, dit-
on, sous les rois maures, á deux cent mille ámes, 
atteint á peine aujourd'bui le cbiffre de quinze mille. 
Mais i l lui reste encoré de beaux monuments de son 
ancienne splendeur, que je m'empressai de visiter dés 
le premier jour de mon arrivée. 

La cathédrale de Toléde est trés-vaste et fort belle; 
cependant elle ne prend rang qu'aprés les cathédrales 
de Cordoue, de Séville et de Burgos. Le trésor ren-
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ferme une infinité d'objels prccieuxet d'une immense 
richesse. L'archevéque de Toléde porte le titre de p r i -
mat d'Espagne ; c'est le prélat le plus richement doté 
de la péninsule. L'Alcázar, báli par les Arabes, était 
le palais des rois maures de Tolede (1); i l a été reparé 
par Alphonse X , et embelli par Charles-Quint et par le 
cardinal Laurenzana. C'etait la premiére fo)s, dcpuis 
mon enírée en Espagne, queje \oyais des restes de la 
domination des Maures dans ce pays, qu'ils ont occupé 
pendant plus de sept cents ans. «Taimáis á étudier de 
vieux monuments qui me rappelaient cette archileclure 
árabe que j'avais aulrefois admirée en Egypte ; pulí a 
cote de ees souvenírs se plagaient ceux des bcros cas-
tillans dont les exploits héroíques avaient alTrancbi leur 
patrie de la domination étrangére. J'aimais a lire dans 
leur langue les romanceros et les ballades de ees temps 
béroiques, et á me faire raconler les légendes de la 
cueva de Hercules (la caverne d'IIercule), dont on me 
fit voir l'entrée dans les souterrains de l'église San-
Ginez de Tolede. S'il faut en croire les récits populaires, 
cette caverne se prolongo jusqu'á trois lieues de Tolede, 
sur la route de Madrid ; mais la porte est murée du cóté 
de l'église. Rien de plus extraordinaire, de plus pro-
digieux que lout ce que j ' a i entendu raconter de cette 
fameuse caverne, et je pense que l'immortel Cervantes 
avait eu connaissance de ees légendes quand i l a decrit 
la grotte de Montesinos , oü le valeureux cbevalier des 
Lions vit tant de dioses merveilleuses. 

Depuis qualre mois que j'étais en Espagne, je n'avais 
fait qu'y voyager en quelque sorte en amateur, visitant 
les monuments el les curiosités de ce pays, en étudiant 
les mocurs, les usages, la langue. Notre marebe á tra-
vers la Biscaye et les deux Castillos n'avait été qu'une 

(i) Le rny^ume de T o l é J e , fondé aprés le déinembretnenl du califal de 
Cordoue, n 'aduré que de 1031 á 1085 , et a compic quaírc souverains. 
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longue promenade militaire, et rien ne nous faisait 
supposer qu'elle dút changer de catactere. Mais, landis 
quo j'élais le plus occupé de mes recherches archéolo-
giques, queje recueillais avec le plus de soin les vieilles 
chrotiiques et les anciens souvenirs populaires, un 
événcment terrible, imprévu comme un coup de ton-
nerre édalant au inilicu d'un ciel sans nuages, vint 
m'arrachcr á ce doux repos el á ees illusions qui me 
laisaient vivre dans le passó, pour me forcer á m'occu-
per du présent, et de Pavenir menacantqu'il nous pré-
saoeait. Une rávolte terrible venait d'éclaterá Madrid: 
elle avait ¿té comprimáe, i l est vrai, mais le sang avait 
coulé ; runion qui avait régnéjusque-lá entre les Fran­
jáis et les Espagnols était violemment brisáe, et une 
haiue implacable, acharnée, allaitremplacerla coníiance 
et ramitié qui avaient jusque-lá régné entre les deux 
peupies. Voici en resume ce qui s'était passé. 

Ferdinand V i l avait, des les premiéis jours de son 
avénement, écrit a Terapereur pour lui en faire part, 
et pour lui témoigner de nouveau le désir qu'il avait 
d'épouser une princesse du sang imperial. Cette lettre 
était restée sans réponse. Cependant ce silence pouvait 
jusqu'á un certain point s'expliquer: on annon^ait que 
Tempereur était en route pour Madrid; i l était méme 
arrivé plusieurs voitures chargées de meubles de la cou-
ronne et d'eífets a son usage personnel. Ses reíais et sa 
gardo Tattendaient á toutes les stations de poste. Fer­
dinand envoya done á sa rencontre trois grands d'Es-
pagne pour le complimcnter. Ensuite i l íit partir son 
piopre írere. Ce fut le 5 avril que don Carlos sortit de 
Madrid; 11 ue pouvait, disait-on, manquer de rencon-
trer Tempereur avant la fin de la seconde journée; ce­
pendant i l alia jusqu'a la frontiere, oü Napoleón n'était 
pas encoré arrivé. Ces retarás causaient á Ferdinand 
beaucoup d'iinpaticnce, et en meme temps une vive in -
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quiélude. 11 n'ignorait pas qu'une correspondance fort 
active existait entre le grand-duc de Berg et ses parents. 
Charles IV et Maric-Louise écrivaient chaqué jourpour 
réclamer la mise en liberté du prince de la Paix, ainsi 
que pour se plaindre de la conduite de leur fds et de 
ses conseillers. 

Feidinand craignait que cette correspondance ne fit 
naitre des preventions contre lui dans Tesprit de l'em-
pereur. I I prit done le parti d'aller á la rencontre de 
Napoleón, afin de dissiper par ses prevenances les im-
pressions peu favorables que ce souverain aurait pu 
concevoir. I I fut affermi dans ce dessein par Farrivée 
dugéncral Savary, qui était, disait-il, envoyépar Tem-
pereur pour deinander si Ferdinand conserverait envers 
la France les mémes senüments que son pére. 11 ajou-
tait que dans ce cas Tempereur ne se melerail en rien 
des afíaires inlérieures du royanme, et qu'il n'hésiterait 
pas á le reconnaitre á l'instant comme rol d'Espagne. 
De plus i l lui faisaií comprendre que l'empereur serait 
content de le voir venir á sa rencontre. Des personnes 
dévouées á Ferdinand lui representerent en vain que 
le voyage auquel on voulait l'entrainer cachait un piége. 
II ne tint nul compte des avis qu'on lui donnait. Eníin 
le nouveau roi n'ignorait pas que Charles IV élait décidé 
á aller au-devant de l'empereur, qu'une partie de ses 
domestiques claient déjá en route , et que les relai? 
étaient commandés pour le voyage. I I ne voulut pas 
se laisser devancer; et le 8 avril , par le conseil d'O'-
Faril l , l'un de ses ministres, i l écrivit á son pere: «II 
« me semble juste queVotre Majesté me donne pour 
« l'empereur une lettre oü vous le íeliciterez de son 
« arrivée, et dans laquelle vous lu i témoignerez que 
« j 'a i pour lui les mémes sen ti me nts que Votre Majesté 
« lui a montrés. » 

Charles IV ne signa pas l'atteslation qui lui était 
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demandée par son íils, el le lendemain 9 avril, la reine 
Marie-Louise écrivait á Mural: « Nous ne donnerons 
« pas laleltre qu'on nous demande , a moins qu'on ne 
« nous y forcé, comme á Tabdicalion contre laquelle 
a le roi fit la protestation qu'il envoya á Votre Allesse 
« Impériale. » Ce refus n'arréla en aucune maniere le 
départ de Ferdinand. Ce prince, aprcs avoir nominé 
une junte de gouvernement, composée de son oncle 
Antonio et des ministres, á Texception de Cevallos , 
qui devait l'accompagner dans son voyage, sortit de 
Madrid le 10 avril. Avec lui parlirent Cevallos, Es-
coiquiz, le duc de Tlnfantado, le duc de San-Carlos, 
le marquis de Musquiz et don Pedro Labrador; arrivé 
á Burgos, i l n'y trouva pas Tempereur, comme i l s'en 
était flatté. I I continua son voyage jusqu'á Vittoria. Dans 
cette ville i l s'arréta pour délibérer. I I écrivit á Napo­
león pour se plaindre de ce que ses lettres precedentes 
étaient restées sans réponse, et de ce que Murat avait 
refusé de le traiter en roi. Ce jour méme, 14 avril, on 
apprit que Tempereur venait d'arriver á Bayonne. Le 
general Savary alia lui porter la lettre de Ferdinand, 
et quatre jours plus tard , le 18, i l revint avec la ré­
ponse de l'empereur. Cet écrit, tres-froid, et dans lequel 
Napoleón bláme séverement l'insurrection d'Aranjuez, 
aurait dú dessiller les yeux de toule personne moins 
aveugle que Ferdinand et ses conseillers.—L'empereur 
y déclarait qu'avant de reconnaitre Ferdinand pour 
ro i , i l voulait savoir jusqu'á quel point l'abdication de 
Charles IV avait élé libre et spontanée. — E n entrepre-
nant son voyage, Ferdinand avait pour but de prevenir 
l'empereur en sa faveur, I I trouvait ce souverain dis­
posé á s'ériger en juge; i l le savait en mesure de faire 
exécuter sa sentence; i l devait done nalurellement 
s empresser de courir au-devant de lui pour se le ren-
dre favorable. La lettre sévere de Tempereur, au lien 
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<le le repousser, l'entraina (Tune maniere irrésislible 
jusqu'a Bayonne. I I rejeta tous les avis qui lui furent 
donnós. Le duc de Mahon, qui était alors capitaine 
general du Guipuscoa, s'efforca vainement de le d é -
tourner de son périlleux voyage. 11 offrit de le faire 
évader et de le conduire dans la capitale de TAragon : 
Ferdinand, poussó par Escoiquiz, ne voulpt rien ecou-
ter. II écrivit le méme jour (18) á Napoleón qu'il avait 
résolu de se metlre en route le 19 pour Irun, afín d'ar-
river le 20 au cháteau de Marac, oü se trouvait l'empe-
reur. Lorsqu'il fut question de partir, le peuple s'a-
meuta devant l'hótel oü logeait le ro i ; i l supplia ce 
prince de se rendre aux justes craintes qu'on lui expri-
mait; mais tout fut inutile. I I s'abandonna á sa destinée 
avec un inconcevable aveuglement, et lorsqu'il appro-
cha de Bayonne, son arrivée surprit tellement l'empe-
reur, que ce souverain ne put s'empécher de s'écricr: 
Comment!... l l vient!... Mais non, ce ríest pas pos-
siblet 

Aussitót aprés son arrivée á Bayonne, Ferdinand fut 
sommé de remetlre la couronne d'Espagne et des Indes 
en échange du petit royanme d'Étrurie que I'empereur 
lui fit offrir. Le jeune roi repoussa d'abord cette pro-
posilion deshonorante, et persista energiquement dans 
son rcfus pendant plusieurs jours; mais bientót arri-
vérent aussi á Bayonne Charles IV et la reine Marie-
Louise , precedes de Godoy, que Murat avait arracbé a 
sa prison. — On sait le reste : par les conseils de I ' i n -
fáme favori, et sous l'iníluence des passions haineuses 
de la reine, Charles IV se fit l'instrument de la pol i -
lique de rennemi de sa maison. Le vieux roi forcason 
fils á lui retroceder la couronne qu'il avait abdiquéc en 
sa faveur, puis i l la ceda á fempereur Napoleón par 
un traite en date du 5 mai. Quelques jours aprés, le 
10 mai, Ferdinand renonca, par un nouveau traite, á 
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tous ses droits á Ja couronnedes Espagnes et des Indes. 
— Le méme jour, les vieux souverains se mirent en 
route poür Compiegne; le lendemain , Ferdinand el ses 
fréres partirent pour Valeacay, oü ils devaient résider. 

J'ai conduil, dans ce sommaire, el afín de ne pas 
Finterrompre, lerécit des événements jusqu'au dénoú-
ment du drame accompli á Bayonne. Les inlrigues de 
toute cetle affaire étaient longtemps rcstees secretes, et 
quand Ferdinand quilla Madrid, personne, ni parmi 
les Espagnois, ni parmi les Franjáis, ne soupconnait ce 
qui allait arriver. Cepcndant un premier acte de Mural, 
qui suivit le départ du ro l , commenca á exciter la de-
fiance : ce ful la mise en liberté de Godoy, que le grand-
duc de Berg exigea impérieusemenl de la junte gou-
vernementale instituée par Ferdinand , menacant au 
besoin d'employer la forcé pour le tirer de la prison 
de Villa-Viciosa, oü i l était étroitement gardé; puis i l 
l'avait envoyé en France sous bonne escorle. Enfin Mu­
ral avail hautement declaré que Tempereur ne recon-
naissait en Espagne d'aulrc roi que Charles I V , et i l 
avail fait voir a la junte la copie de la protestation que 
le vieux roi lui avait envoyée pour la transmetlre á 
Napoleón. Ces propos de Mural et rélargissement du 
prince de la Paix commengaient á causer une fermen-
talion sounle , dont nous autres Francais nous ne nous 
apercevions pas encoré, mais qui avail déjá fait explo­
sión á Toléde méme quelques jours avanl notre arrivée. 
En cffet, le 21 avril , le peuple de la ville s'étail ras-
semblé en foule sur la place princlpale appcléc le Zo-
codover, en criant: Vive Ferdinand V i l ! Puis le ras-
semblement s'élait porté surtes maisons du corrégidor 
et de deux riches propriétaires qui n'avaient d'autre 
titre a la haine publique que de passer pour allachés 
au gouvernement de Charles I V , et on en avait brúlé 
lesmeubles. Le désordre s'élait prolongépendantvingt-
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quatre lieures, sans effusion de sang. L'archevéque, le 
chapitrc et les religieux étaient parvenus a calmcr l ' i r -
ritalion populaire, et quand nous y arrivámes quclqnes 
jours apres, nous ne remarquámes aucun signe parli-
culier de malveillance á notre égard; de sorle que nous 
regardions le tumulle quiavaiteu lieu comme une suile 
de la haine portee h Godoy et á ses partisans. D'un autre 
cote, comme nous occupions la ville avec une forcé 
imposanle, c'en était assez ponr empéchcr íoute espece 
de désordre, quelle qu'en fut la cause. 

A Madrid, au contraire, Fagitation était loin de se 
calmer ; elle augmenta quand on connut la prolestation 
de Charles IV contre Fabdication d'Aranjucz, et le me-
contentement fut porté á son comble quand on apprit, 
par un émissaire de confiance envoyé de Bayonne par 
Ferdinand , la contrainte exercée contre ce prince, et 
les indignes propositions qui luí étaient faites. De ce 
moraent l'irritation contre les Franjáis se manifesta par 
des menaces, des insultes et des rixes isolées qui se 
terminaient par du sang répandu. Le clief de l'armée 
franfaise, Murat, gurtout, était execré des Espagnols, 
parce qu'ils le regardaiont comme Fami, lo protecteur, 
le sanvcur de Godoy. I I était facile de prévoir qu'une 
insurrection pouvait éclater d'un moment á Tautre, el 
qu'il ne fallait qu'une étincelle pour occasionner une 
explosión. C'esl en elfet ce qui arriva. 

Le roi Charles IV envoya de Bayonne a Madrid l'ordre 
a la reine d'Etrurie et á l'infant don Francisco de Paula 
de se cendre irnmédiatement á Bayonne. Murat ayant 
communiqué cettc dépéche ala junte, celle-ci répondit 
que la reine était lihre de partir quand elle \oudrait, 
mais que l'infant, n7ayant que Ireize ans, ne pouvait pas 
se raeltrc en routesans rautorisalion du roi Ferdinand. 
Le grand-duc répondit a la junte qu'il prcnait tout sous 
sa responsabililé, et qu'il saurait au besoin vaincre 
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I'opposition si Ton essayait d'en mettre á sa volonté. 
Le 2 mai, jour íixe pour le dcpart de la reine d ' É -

truric et de son frére, l'infant don Francisco, une 
foule nómbrense, composée d'hoTnmes ct surtout de 
femmes du peuple, stalionnait sur la place située devant 
le palais. A neuf heuresla reine partit, emmenant avec 
elle ses dcux enfants ; on ne fit aucune démonstralion 
pour empécher ce départ, cette princesse etant consi-
dérée comme une etrangére. I I restait encoré deux voi-
tures , destinées , disait-on, aux infanis don Antonio, 
oncle du roí , et don Francisco de Paula, son plus 
jeune frére; ainsi dans quelques instants la capitale 
allait éire veuve de la famille entiére de ses rois. Des 
personnes attachées au service du palais firent courirle 
bruit que l'infant don Francisco pleurait et ne voulait 
point partir. A ce récit les femmes fondirent en larmes, 
les hommes íirent entendre de sourdes imprécations. 
Sur ees entrefaites, M. Auguste Lagrange, aide de 
camp de Murat, se rendait au palais pour connaitre la 
cause du tumulte. Le peuple crut qu'il venait pour 
enlever rinfant. L'émeute commen^a: on se jeta sur 
M. Lagrange, que sa pelisse blanche et son pantalón 
cramoisi avaient fait reconnaitre pour appartenir á Te-
tat-major du grand-duc deBerg; on l'eút massacré sans 
rinterveulion d'un officier espagnol et d'une patrouille 
francaise, qui eurent beaucoup de peine á l'arracber á 
la fureur du peuple. L'alarme se répandit aussitót dans 
toulc la ville, et une demi-heure ne s'était pas écoulée 
qu'on tirait des coups de fusil dans toutes les mes. 
Les Franjáis isoles, ceux qui rejoignaient leurs corps 
furent parlout attaqnés, et un grand nombre furent 
assassinés. Le peuple s'acharnait surtout centre les 
mameluks de la garde; leur costume lui rappelait celui 
des Maures, qui n'a cessé de lui inspirer une horreur 
profonde, et i l s'estimait heureux de frapper du méme 
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coup un Franjáis et un musulmán. On n'evalue pas á 
moins de cinq cents le nombre des soldats qui périrent 
dans cette fatale journée. 

Mais la scéne changea bientót. Les Francais prirent 
les armes, et leurs rapides manceuvrcs leur eurent 
bientót rendu Tavantage. Des détachemenisd'iníanterie 
enfoncerent les portes des maisons d'oü partaient des 
coups de fusil, et exercerent de terribles représailles 
contre Ies agresseurs. Le chef d'escadron Daumesnil, 
á la téte de la cavalerie de la garde, chargea la foule 
et la dissipa. Les lanciers polonais jetérent alors dans 
l'áme des Espagnols les premieres impressions d'une 
terreur qui devait s'augmenter á mesure qu'on les con-
naitrait davantage. Une batterie d'artillerie placee á 
l'enlrée de la belle rué d'Alcalá fit un ravage d'au-
tant plus affreux, que, par sa largeur et son alignement, 
cette rué offre plus de déploiement au feu de rarlillerie. 

La garnison espagnole était restée enfermée dans ses 
quartiers, oü elle était consignée par la junte, atten-
dant qu'on lui donnát des ordres pour agir. I I y avait 
au pare d'artillerie , situé pres de la porte de Foncarral, 
dix mille fusils encaissés et vingt-six pieces de canons 
montes sur affíits. Le peuple voulut s'en emparer. Les 
canonniers qui gardaient le pare s'y opposerent d'a-
bord; mais entendant diré que leurs camarades de l ' in-
fanterie étaient atlaqués dans les casernes, et voyant 
arriver á eux une colonne frangaise qui marchait au 
pas de charge, ils se joignirent aux insurges. Comman-
dés par deux braves oíliciers de leur corps, don Luiz 
Daoíz et don Pedro Yclarde , et aidés par leurs com-
patriotes qui s'attelerent eux-mémes aux canons, ils 
mirent trois piéces en batterie et commencerent a tirer 
á mitraille. La colonne frangaisc , commandée par le 
general de brigade Lefranc, ne donna aux Espagnols 
que le temps de faire quelques décbarges de leurs 
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bonches á feu. Les Francais enleYerent le pare á la 
baionnelle etreprirentles fusils, dont les insurges com-
menfaient a briser les caiíses. Ce fut la l'épisode le 
plus sanglant du 2 mai. Daoíz et Velarde y párirent; 
l'hisloire conserva leurs noms comme ceux des pre-
miers martyrs morís pour l'indépcndance de leur pays. 

Aranzaet O'Farill, menibres de la junte, essayérent 
inulüement de réíablir le c.dme en parcourant les en-
virons du palais; maisleur autorité n'étaitpas reconnue 
par les olllciers francais, et la lutte continuait. lis 
allerent Ironvcr Murat, qui était sorti de Madrid, et qui, 
á la tete d'nne partie de ses troupes, avait pris position 
sur la cote Saint-Vincent, qui domine la ville. lis 
prornirent au general de rétablir la tranquillité, s'il 
voulait faire cesser le feu et envoyer avec eux quelques-
uns de ses généraux. Le grand-duc y censenlit, et d é -
signa le general Harispepour cetfe mission depaix. lis 
se rendirent aussitót cnsemble au conseil de Castille , 
afm (pie les magistrals qui le composaient les aidassent 
á caltner l'agitation. Ceux-ci, auxquels se réunirent 
bientót íes membres des autres conseils, se répandirent 
dans la ville, et, aidés de quelques officiers franjáis, ils 
parvinrenl á faire cesser le combat. Une grande partie 
des personnes qui avaientété arrétées furent reláchées 
par leur ititercession. Cependant un certain nombre 
resterent prisonniers. Dans la soirée du méme jour ils 
comparurent devant une commission militaire, qui les 
condamna a mort, presque sans formalité de justice, 
comme chefs ou cómplices de révolte, et on les fusilla 
au Prado. On mitlant de préclpitation dans rexécution 
de cette sentence , qu'on ne leur laissa pas le temps de 
recevoir Tassistance d'un ministre de la religión, et 
cette circonstance ulcera encoré davantage un peuple 
religieux. Des calamites infinies sont sorties de la ; 
jamáis les Espagnols ne pardonnerent aux Franjáis des 
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executions sipromptes et si inattendues, etle nom de 
Murat est resté parmi eux chargé d'exccrafion. Pour 
l u i , qni nc connaissait nnllement le peuple qu'il vcnait 
de blesser si cruellemení, i l s'écriait le lendemain, 
dans im acces de confiancc présomptneuse : « La jour-
née d'hier donne l'Espagne á rempcrenr. — Dites 
plutot, répondit le ministre de la guerre O'Farill, 
qu'elle la lui enléve pour toujours. » Ce qui avait 
inspiré celte confiance a Murat, c'était Fespecc de stu-
peur dans laquelle le canon du 2 mai et la í'usillade du 
Prado avaient au premier moment jeté los habiíanls de 
Madrid. Ceux qui exerfaient quelqne iníluence dans la 
ville n'avaient pensé qu'á implorer merci, et le grand-
duc croyait que cette soumission serait imitée dans 
toutes les provinces de la péninsule. II ne tarda pas á 
élre détrompé. 

La nouvelle des événements du 2 mai se répandít 
jusqu'aux extrémités de l'Espagne avec une incroyable 
rapidité. Les rclations des ofticiers franpais exagéraient 
le massacre, afín de rendre la terreur plus grande. Les 
Espagnols exagéraient aussi, parce que rexagération 
est dans leur caractére, et aussi parce qu'ils voulaient 
allumer une plus grande soif de yengcauce. Les popu-
lations qu'avait momentanément attirécs a Madrid Fac-
clamation du roi Ferdinand, et que rincertitude y avait 
retenues, rentrerent en hate dans leurs foyers. Elles 
aYaicnt entendu les fusillades du Prado. Au récil de ce 
qu'elles avaient vu elles mélérent ce qu'elles avaient 
entendu sur les iniquités de Bayonne et sur les vio-
lences faites a Ferdinand. Le peuple ne réíléchit pas 
sur tes passages des Pyrénées ouverts, les provinces 
et la capitale envaines, les trésors et les places anx 
mains de l'ennemi , la nation désarmée, PEíat sans 
dircction; i l vit son roi traitreusement cmprisonné, la 
foi promise violée, ses compatriotes massacrés, le nom 
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espagnol avili. Des montagnes d'Aragon au détroit de 
Gibraltar, et du ¡ardin de Valence au cap Finislerre, 
on n'entendit qu'un c r i : Vive Ferdinand V I I ! morí 
m x Francais (1)! — Les Asturies, qui ayaient jadis 
servi de refuge aux chretiens centre Finvasion musul-
mane, donnerent les premieres le signal de l'insurrec-
tion centre rinvasion francaise; et le mois de mai 
n'était pas ecouló, que le royanme de Léon, la Gallee, 
les Castilles, 1'Aragón , la Gatalogne, Valence, Murcie, 
PAndalousie et TEstramadure, avaient imité l'exemple 
des Asturies. Partout de graves excés fnrent commis; 
Ies autorités qui tenaient encere leur pouvoir de 
Charles IV, ou qui Tavaient repu deMurat, furentdesti-
tuées, et souvent exposées aux violences de la multitude. 
Plusieurs chefs furent méme massacrés, tels que le comte 
d'Aguila, procurador mayor k Seville; le rnarquis del 
Soccoro, capitaine général de rAndalousie, á Cadix; 
don Torre del Fresno, gouverneur á Badajoz; le comte 
d'Albale, á Valence; don Santiago de Guzman-y-Vil-
loria, gouverneur civil et militaire d'une partie de la 
Catalogne, á Tortose, etc. etc. Partout desjuntes i n -
surrectionnelles furent établies aux cris de vive Ferdi­
nand V I H morí aux Francais! et le premier acte de 
ees assemblées improvisées étail une solennelle decla-
ration de guerre á Napoleón. 

On comprend qu'il n'entre pas dans le plan de cet 
ouvrage de raconter tous les détails de ees insurrections 
partielles, ni tous les événements qui en ont été la suite; 
ce recitalui seul exigerait un livrebeaucoup plus volu-
minenx que celui-ci. Je ne donnerai quelques dévelop-
pements qu'auxfaiís dont j ' a i été témoin, en ayant soin 
ponrtant, comrae je Tai faít jusqu'ici, de les raltacher 
aux événements généraux qui se sont accomplis a cette 
époque dans la péninsule, 

(i) Le général Foy, Il isloire de la Guerre de la Pminsule, t, itf, p. 189. 



CHAP1TRE V 

Le deuxieme corps d'armée parí pourrAndulousie. —Je rcQois l'ordrede 
retourner h Aranjuez. — Le docteur don Balthasar Fernandez. — Le 
mairc de village el le colonel de diagons. — Retour É Aranjuez. — Don 
Ramón de Monllejos. — Son portrait. — Ma malaüic. — Soins qui me 
sonl prodigues par mes hótes.—Élévalion de Josépli lionapartc sur le 
trono d'Espagne. —Soulévement general de la péiiínsule. — J'entre 
en convalescence. — Depart des Franjáis d'Aranjuez. — Je reste chez 
don Ramón pour achever de me retablir. — Départ d'Aranjuez. — 
Rencontre de guerri l leros , — Renconlre d'un régincent franjáis. — 
Explication. — Mon arrivée á Madrid. — Changemcnt de conduite de» 
habitants de cetfe villa envera les FranQais.— Don Basilio Moralés. — 
Don Alonzo Domingo. — Mes adieux á don Ramón et á dona Teresa. 
— L'image de la sainte Vierge et le scapulaire. 

Chaqué jour depuis la fatale journee du 2 mai, 
nous recevions des nouvelles inquietantes de íoutes les 
parlies de la péninsule. J'avais esperé un instant que 
notre campagne ne serait qu'une promenade militaire; 
et voila que la guerre se présentait a nous sous une 
de ses faces les plus lúgubres, la guerre de partisans, 
í^est-a-dire une guerre d'embuscades, de surprises, 
d'assassinats, la guerra a cuchillo (la guerre au cou-
teau), comme Ta énergiquement définie rillustre dé-
feuseur de Saragosse, Palafox. 

J'élais logé á Toléde chez un médecin nommé don 
Balthasar Fernandez. 11 m'avait fait un accueil tres-
gracieux, et, connaissant bientót mes goúts pour les 
eludes historiques, i l m'avait aidé dans mes recherches 
et m'avait fourni des indications précieuses. Jamáis il 
n'avait été question entre nous que de liüérature et 
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d'archeologie; pas un mot de politique, ni la moindre 
allusion aux affaires du temps, n'étaient entres dans 
nos convcrsations. Aprés le 2 mai, je m'apeifus que 
mon lióte semblait éviter de se rencontrer avec moi; je 
n'eus pas Fair de m'apercevoir de safroideur, et cepen-
dant je nc fis rien pour renouer nos relations. 

Le 23 mai, nolre general en clief, Dupont, recut 
l'ordre d'aller avec son corps d'armée prendre posscs-
sion de rAndalousie; le départ ctait fixé au lendemain. 
Pour moi, á mon grand regrct, on me donna une 
mission qui m'empéchait de suivre l 'armée, du moins 
momentanément. Je fus chargé par le général en chef 
de me rendre á Aranjuez, oü devaient se reunir divers 
dé tache nicnts destines á renforcer quelques-uns des 
régiments du deuxiéme corps d'armée d'obscrvation. A 
mesure que ees détachements arriveraient, je devais, 
avec le concours d'un officier supérieur, les organiser 
et les diriger sur leurs corps respectifs. 

La veilie de mon départ, je crus de mon devoir de 
faire une visite d'adieu á don Fernandez, pour le re-
mercier de raccueil bienveillant que j 'en avais recu, 
quoique depuis une quinzaine de jours nous eussions 
cessé de nous voir. 11 parut sensible á ma démarche, 
et i l s'excusa de l'interruption de nos entretiens scien-
tiñques sur Faugmentation exlraordinaire du nombre 
de sos malades, qui ne luí laissaií pas un instant de 
répit: circonstance, ajouta-t-il, qui Favait fort contra­
rié en le privant de jouir comme auparavant du plaisir 
de ma société. Je feignis de croire a son excuse, et aprés 
avoir répondu a son compliment par un autre tout aussi 
sincere, je nFapprétais á le quitler, quand i l me dit 
tout á coup: « Eb bien! vous partez done pour FAn-
dalousie?— Ilélas! non, répondis-je, et vous m'en 
voyez bien contrarié; car depuis longtemps je désire 
connaítre cette partie de FEspagne, et contempler de 
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mes yeux les merveilles de Cordoue et de Séville; mais 
lesexigences du service m'obligent de retournerá Aran-
juez , iandis que mes camarades vont visiter les bords 
enchanteurs du Guadalquivir. — Eh bien, moi, reprit 
le docteur d'un air satisíait, je YOUS félicite de toutmon 
cocur de ce que vous n'étes pas obligé de suivre votre 
corps d'armée. — Pourquoi, seigneur docteur?— Parce 
qu'en ce temps-ci i l est malsain de voyagér dans ees 
contrées. — Mais j ' a i entendu diré au contraire que le 
séjourd'Aranjuez, oíiTon m'envoie, était trés-malsain 
dans cette saison , et que les íievres y étaient endá-
miques en été et en automne. — Cela est vrai; mais ees 
íievres sont inoins dangereuses que Fespece de maladie 
quiattaquera vos camarades, peut-étre dans la Manebe, 
probablement dans la Sierra-Morena, et trés-certaine-
ment sur les bords encbanteurs du Guadalquivir, que 
vous regrettez tant de ne pas visiter. —Gependant, 
repris-je d'un air d'incrédulité, on m'atoujours vanté 
la salubriíé du climat de FAndalousie, et comment 
appelez-vous cette maladie qui nous y menace? » A 
cette questíon, le docteur, prenant un air mystérieux , 
s'approcha de mon oreille et me dit á voix basse, 
comme s'il eút craint d'étre entendu par d'autres que 
par moi, quoique nous fussions seuls dans la cbambre > 
« Cette maladie, Monsieur, á laquelle, dans l'intérét 
que je vous porte, je suis beureux de vous voir écbap-
per, s'appelle... (ici sa voix baissa encoré), s'appelíe 
la guerrilla. » 

Ce mot était loin d'avoir alors, surtout pour nous 
autres Francais, la terrible signification qu'il eut plus 
tard. Pour moi, je savais que le mot de guerrilla, d i -
minutif de guerra, signiíie petite guerre, et que par 
extensión on nommait guerrillas les corps de parlisans 
qui font la guerre pour leur propre compte, et guerril­
leros les bommes appartenant a ees especes de corps 
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francs. Je savais qu'on donnait aussi ce nom aux 
bandes de contrebandiers, et mérae á celles de voleurs 
de grand cbemin, etje ne croyais pas qu'il existát en 
Espagne, a cetle époque , d'autres guerrillas que de ees 
deux dernieres espejees. Aussi je souris en entendant 
la repensé de don Fernandez, et, prenanl un ton moitié 
sérieux, moitié badin , je répllquai: « Parbleu, docteur, 
je suis encbanté de volre avis, et je vais en faireparlan 
general en chef, afín qu'il change son itinéraire; je nc 
concois pas qu'il ait eu l'idée de passer par cetle terrible 
montagne noire que vous appelez Sierra-Morena, dont 
le nom seul, si souvent repelé dans vos romanciers, 
m'a rempli de terreur des mon enfance. —Vousraillez, 
reprit le docteur en conservant toujours un sang-froid 
glacial, vous raillez, tandis que moi je vous parle sé-
rieusement. Oui , certes, ajouta-t-il d'un ton penetré, 
i l ferait bien de changer d'itinéraire, i l ferail mieux 
encoré de ne pas tcnter cette expédilion. — A h ! pour 
le coup, in'écriai-je, docteur, permeltez-moi de vous 
diré que vous me rappelcz tout á fait en ce moment ce 
maire de je ne sais plus quelle [commune de Franco 
que traversait un régiment de dragons. Le colonel fit 
appcler ce magistral pour lui demander quelques ren-
seignements sur la route á suivre pour gagner l'étape 
prochaine, ct sur la distance qui reslait á parcourir. Le 
maire donna toutesles indications demandées, et quand 
i l cut fini: « Mais, monsieur le maire, dit le colonel, 
i l me semble avoir entendu diré qu'il y a une route 
beaucoup plus courte que celle dont vous venez de me 
parlcr. —- Olí! oui , colonel, i l y en a une, cela est 
vrai. — Et pourquoi done ne me Tindiquez-vons pas? 
— A h ! c'est que, voyez-vous, colonel, cette route 
est en efíct beaucoup plus courte, elle est meme plus 
commode que l'aulre; mais je ne vous Tai pas indi-
quée parce que depuis quelque temps elle n'est pas 
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súre; i l y a des voleurs, et deux marchands du pays 
y ont ele arrélés la semaine derniére en revenant de 
la foire. » Le colonel ne put s'empécher de rire de la 
naívele du magistrat campagnard, et, tout en le remer-
ciant, le plus gcavement qu'il put, de sa sollicitude 
pour lui el pour son régiment, declara qu'il voulait 
courir la chance de passer par cette roule si mal 
famée. 

« Croyez-vous, dis-je en terminant mon histoire, 
que si Ton disait au général Dupont de ne pas se ha-
sarder avec ses douze mille hommes d'infanterie, ses 
trois mille chevaux, ses vingt-qualre piéces d'arli l-
lerie, dans les déíilcs de la Sierra-Morena, parce qu'il 
pourraity rencontrer quelques guerrillas de contreban-
diers ou méme d'hommes plus dangereux, i l ne ferait 
pas la méme réponse que le colonel de dragóos dont je 
viens de vous parler? — C'est possible , dit en ter­
minant le docteur, mais je n'en persiste pas moins á 
répéter que je suis tres-content de vous savoir dispensé 
de prendre part á cette expédition... Plus lard vous 
reconnaitrez si je suis dans l'erreur. » 

Je n'insislai pas, et, tout en le remerciantde sa sol-
liciiude pour moi , je pris congé de l u i ; i l me serra 
cordialeinent la main, en me souhaitant une bonne 
santé, et nous nous séparámes. Je ris longtemps, aprés 
l'avoir quitté, de ce que j'appelais les lubies du docteur; 
nous en fimes des gorges chaudes dans une réunion 
d ofíiciers á qui je racontai mon enlretien avec lui 
el mon histoire du maire et du colonel de dragóos. 
— Mais combien de fois dans la suite n'ai-je pas 
eu occasion de reconnaitre la justesse des prévisions 
du docteur! 

Le lendemain, de grand malin, je íis mes adieux á 
mes camarades qui prenaient la route de Séville, en 
leur exprimant de nouveau le regret de ne pas les ac-
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compagner et l'espoir de les rejoindre bicnlót; puis je 
m'acheminai du colé d'Aranjuez avec quelques sous-
officiers destines a compléter les cadres des détache-
menls, et á exercer les jeunes conscrils qui les compo-
saient. Nous arrivámes le soir a nolre destinalion , et 
je m'empressai de retourner au logcnient que j'avais 
deja oceupé lors de inon prender séjour dans celte ville. 
Je fus re^u comme un fils hirn-airné pourrait l'étre 
apres une longue absence, et cette hospilalilé , á l a -
quelle je m'étais altcnuu , ne surprendra pas mes 
lecteurs quand je leur aurai fait counaitre mes botes 
d'Aranjuez. 

Don Ramón de Morillejos élait unhomme de soixanle 
cinq ans, parfaitement conservé pour son age, quoiqu'il 
eút plusieurs fois payé son tribut aux fiévres ordinaires 
a cetlc résidence, Maisla régularité de savie, l'absence 
de toul excés, une frugalité plus qu'espagnole, l'avaient 
preservé des suites trop cominunes de ees maladies. 
C'était un franc et loyal gentilbomme, mais par-dessus 
lout un excellenl ebrélien. Dona Teresa etait la digne 
compague d'un si brave boimne; elle touebait á la 
soixanlaine, mais elle paraissait plus ágée que son mari. 
Depuis plus de quarante ans qu'ils étaient unis, la plus 
parfaite barmonie n'avait jamáis cessé de régner dans 
ce ménage modele. Tous deux étaient animes d'une foi 
vive et d'une piété fervente, mais qui ne se bornait pas, 
comme ebez bou nombre de leurs compatriotes, aux actes 
purement extériems de la dévolion. lis pratiquaienl 
toules les vertus ebrétiennes, sans oslcntalion, sans 
éclat, avec celte simplicifé, ce naturel qu^on apporte 
dans raccomplissement des devoirs les plus ordinaires 
Je la vie. Jamáis on n'entendail sorlir de leur bouebe 
ees prolestations empbaliques de leurs sentiments reli-
gieux ou de leur dévouement envers leurs semblables, 
prolestations trop ordinaires á ceux qui n'en sont pos 
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réellement pónétrés; chez don Ramón, comrne cbez sa 
feinme, on pressentait, par ce qu'ils faisaient, ce qu'ils 
éíaient capables de faire ; la charilé dans sa plus 
sublime acceplion , c'est-á-dire Tamour de Dieu et du 
procbain, remplissait tellementleur coeur, qu'ils étaient 
préts á souffrir le martyre pour Tun, comme á sacrifier 
ieur fortune et méme leur \ie pour le st̂ lut de Taulre. 

Quatre enfants étaient issus de ce mariage. Les deux 
ainées étaient deux filies, dont Tune était mariée á 
un riche bourgeois de Madrid, l'autre religieuse dans 
un couvent d'Aranjuez; Ieur troisiéme enfant était un 
garlón qui achevait en ce mornent-lá ses études á l ' u -
niversité de Salamanque; le plus jcune était aussi un 
íils, qui servait en qualité de cadet dans le régiment de 
rinfantado; ce régiment faisait partie du corps d'armée 
de la Romana, que TEspagne avail mis, comme nous 
l'avons dit, á la disposilion de Napoleón, aprés la 
malencontrense proclamation de Godoy. 

Cetle derniére circonstance n'avaitpas peu conlribué 
á m'altirer la bienveillance des deux époux, surtout de 
dona Teresa. Quand je ne savais comment la remer-
cier des soins vraiment maternels qu'elle me prodi-
guail: « Yous ne me devez rien, me disait-elle en 
souriant; ce n'est pas uniquement pour vous ce que je 
fais, croyez-le bien , c'est aussi pour mon íils, oílicier 
comme YOUS au service de reinpereur Napoléon. J'es-
pére que Dieu permellra qu'une mere rende á mon 
íils, s'il en a besoin, les soins que j ' a i pu donner au 
íils d'une aulre femme. » 

On compiend, aprés ce que je viens de diré, et mon 
empressement á retourncr chez don Ramón, et l'ac-
cueil que j'en recus. 

Cependant les dctachements que j'aüendais n'arri-
vaient pas, et les bruits les plus sinistres circulaient 
autour de nous. Bientot ees bruils fuicnt confirmés par 
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des nouyclles que je re^us de Madrid. Chaqué jour 
m'annongait un nouveau soulévement; la roule de 
Bayonne á Madrid élait interceptée par les insurges, ce 
qui m'expliquail le retard apporté á Tarrivée de nos 
détachemenls; d'un autre cóíé, j'étais sans nouvellcs 
du corps d'armée du general Dupont, par suite de l ' in-
surreclion de la Manche. Je me rappelai alors les paroles 
du docteur Fernandez, et je commengai a les croire 
plus sérieuses que je ne i'avais fait d'abord. J'élais 
devoré d'inquiéludes, et au milieu de toutes ees an-
goisses de Táme, je sentáis les forces de mon corps 
s'amoindrir. Bientót je fus attaqué par la íiévre, qui 
régnait alors dans toule son inlensité á Aranjuez. Je 
me mis au li t le 8 j u i n , et le mal, aggravé sans doute 
par le tourment moral que j 'éprouvais, fit des progrés 
rapides. Pendant trois semaines je fus en danger, et 
pendant trois autres semaines je ne pus quitter la 
chambre. J'étais visité par un médecin mllitaire fran­
jáis attaché á notre corps d'armée; i l prescrivait les 
médicaments nécessaires j mais c'est moins á ses ordon-
nances que je dus mon rétablissement, qu'aux soins 
empressés, incessanls et délicats dont je fus entouré 
par mes hótes. C'est alors surtout que je connus loute 
Tétendue de leur charité , toute labonté de leur cceur; 
aussi ont-ils laissé dans le mien un souvenir qui ne 
s'effacera qu'avec ma vie. 

Pendant tout le teraps de ma maladie j'étais resté 
étranger á tous les événements qui se succédaient avec 
tant de rapidité aceite époque; j'élais tellernent aífaibli, 
qu'á peine avais-je le sentiment de mon existencej 
mais des que je commen^ai á entrer en convalescence, 
je m'empressai de demander des nouvelles á don Ra­
món, Ses réponses embarrassées et la tristesse répan-
due sur sa figure m'inquiétérent. Je le pressai de nou­
veau ¡ « Volre médecin, me di l - i l enfin , comme pour 
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couper court á mes questions, défend exprcssément de 
vous faire parler. Quand i l viendra, vous Tinterrogerez 
vous-méme, et s'il vous juge assez fort pour soulenir 
une conversalion, nous causerons tant que vous vou-
drez. » 

Je me résignai a attendre le docleur, qui ne vint que 
fort tard dans la soirce. 11 me (rouva be^ucoup mieux, 
et ¡1 n'hésita pas, l u i , á m'iníbrmer de ce qui se 
passait. II m'apprit tous les détails de rabdication 
de Bayonne, et l'elevation de Joseph Bonaparle au 
troné d'Espagne; mais la nation espagnole, qui n'avait 
point été consultéc dans le choix de ce nouveaü sou-
verain , paraissait fort peu disposce á le reconnaílre. Le 
soulévement était général d'un bout a l'autre de la 
péninsule, et les Franjáis n'étaient en súrelé que dans 
les localités oü ils se trouvalent en forces. « Ici méme , 
ajouta le docteur, nous ne sommes pas sans crainte; des 
parlis d'insurgés ródent aux environs de celle ville, et 
nous n'avons pas de troupes sufilsanles á leur upposer, 
car la garnison d'Aranjuez ne se compose que de deux 
ou trois délachements qui élaient destines, coinme vous 
savez , au corps du général Dupont, mais qu'on n'a pu 
lui envoyer parce qu'ils sont trop peu nombreux et 
composés de trop jeunes soldats pour les exposer a tra-
vers un pays tout en feu. » 

Ces nouvelles inquietantes, loin de m'aballre, sern-
blerent me donner une énergie nouvelle. « Allons, 
docteur, lui dis-je, táchez de me guérir au plus vite, 
aíiu que, si nous sommes attaqués, je puisse au moins 
prendre ma part du danger. » En disant ces mots j'avais 
fait un mouvement coinme pour me soulever et me 
mettre sur mon séant; mais, accabló de cet effort, je 
retombai immobile dans mon l i t . « Eh bien ! me dit le 
docteur, que faites-vous la? á quoi pensez-vous? Pour 
vous guérir, comme vous le désirez, et comme nous le 
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désirons tous , le plus íot possible , i l ne faul píis com-
meltre la moindre imprudence; TOUS le savcz bien, et 
vous vencz de vous conduire comme un enfant. Vous 
avez bcsoin encoré de buit ¡ours de repos avani que vos 
forces vous reviennenl; mais encoré une fois pas cTina-
príidcnce, ou gare une recluite. Du reste, mainlenanl 
vous pouvez causer un peu , et nous aurons soin de 
vous teñir chaqué jour au courant des nouvelles. » 
Lá-dessus i l me quitla. 

Le lendemain , quand le docteur revint, i l n^an-
nonga que l'ordre venait d'arriver a loutes les troupes 
qui se trouvaient aux environs de Madrid de rentrer 
dans cette ville. « Malheureusement, ajouta-l-il, vous 
n'étes pas en élal de faire ce voyage, el ilfaut au moins 
une dizaine de jours avant que vous puissiez supporter 
le transport, inéme en voilure. — Je vous comprends, 
répondis-je; et si, quand vous serez partis, les insurges 
qui sont aux environs entrent dans la ville , que devien-
drai-je? — J'avoue , reprit le docteur, que c'est á quoi 
j ' a i deja bien pensé; mais entre deux maux i l faut savoir 
choisir le moindre. Or, si nous vous emmenons avec 
nous, je suis certain que vous succornberez avant d'ctre 
arrivé á Madrid ; si vous restez , je suis non moins cer­
tain que vous vous rétablirez promptement. I I y a, i l 
est vrai, la crainte des iusurgés, mais ce n'est peut-
étre qu'une fausse alarme ; et quand méme elle se réa-
liscrait, quand ils viondraient á s'emparer d'Aranjuez, 
vous n'auriez a redouter de leur part aucun mauvais 
traitemenl, et le pire qui pourrait vous arriver serait 
d'étre retenu comme prisonnier deguerre. Mais ce der-
nier malheur ne serait pas sans remede , tandis que je 
n'en connais pas á celui dont vous seriez indubitable-
ment victime si vous parliez avec nous. » 

Don Ramón était présent á cette conversation ; mais, 
comme elleavait eu lien en franjáis, i l ne l'avait pas com-
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prise. 11 me demanda s'il n'y avait pas indiscrétion a en 
savoir 1c sujet; je m'empressai de luí en faire part. 
« Comment, mon cher íils ! s'écria-t-il quand j'ens 
íini, avez-vous pu un instanl penser á nous quitter 
dantí Pctal de faibiesse oü vous éles? Monsieur le doc-
leor, conlinua-t-il en s'adressant á ce dernier, nous 
avons soigné cet ofíicier, des le comm^ncement de sa 
maladie, comme s'il eút été notre enfant; nous con-
tinuerons jusqu'a ce qu'il soil enticrement rétabli, el je 
me charge moi-méme alors de le conduiro á Madrid, oü 
je dois aller passer quelque lemps aupies de ma filie et 
de mon gendre. » 

Le docleur joignit ses remerciements á cenx que 
j'adressai á don Ramón , et i l nous fit ses adieux, car 
i l allait partir dans une heure avec les troupes. Quel-
ques instants aprés, j'entendis les tambours battre le 
rappel, puis un quart d1 heure apres la batterie du pns 
de rcute; puis le bruit du tambour s'affaiblit en s'éloi-
gnant, et fit place pendant quelque temps au pas ca­
deneé des soldats qui retentissait sur le pavé de la rué. 
Enfin, ce dernier son s'éteignil lout á fait, et je compris 
que mainfenant je me trouvais seul, loin de mes corn-
patriotes et de mes amis, livré a la merci de l'étrangcr. 
Un instant mon coeur se serra, puis, en pensant aux 
dernieres paroles de don Ramón , á loutes les preuves 
d'afíeclion et de dévouement que j 'en avais regues, je 
me reprocbai cet instant de faiblesse, et j'attendis avec 
résignation ce que la Providence me réservait. 

Apres le départ de mes camarades, mes botes sem-
blérent redoubler d'attentions pour moi, comme s'ils 
eussent pris á tache de m'empécher de sentir mon 
isolement. J'étais d'autant plus touché de leurs preve-
nances, que cette tristesse que j'avais déjá rcmarquée 
chez don Ramón ne faisait qu'augmenter, et que sou-
vent je surprenais des larmes dans les yeux de sa femme. 
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Plusieurs fois j'essayai de leur dernander la cause de 
leur chagrin ; je n'en oblins jamáis que des réponses 
dans le genre de celle-cl: « 11 serait difíicile d'élre gai 
dans un temps aussi triste que celui oü nous vivons; 
mais eníin i l n'arrivera jamáis que ce que Dieu per-
mettra, et i l faut toujours clre prét á se conformer á 
sa sainte volonté. » Je n'osais pas insister, mais j'étais 
convaincu qu'ils étaient lourmenlés par quelque inquié-
tude particuliére, indépendante des malheurs publics 
qui afíligeaient leur patrie. J'appris bienlót que je ne 
m'ctais pas trompé. 

Ma santé s'élait complétemenl rctablie, méme plus 
rapidemcnt que ne l'avait pensé le docteur. Des queje 
me senlis en état de faire le voyage de Madrid, je son-
geai á prendre congé de don Ramón et de sa femme. 
« Vous savez, me dit mon lióte, ce que j ' a i promis á 
votre médecin franjáis; je vous reconduirai moi-méme 
a Madrid, et vous remettrai sain et sauf á vos compa-
triotes ; mais je ne puis partir que dans deuxjours, et 
ce délai vous servirá á reprendre encoré un peu de 
forces, car vous étes loin d'avoir rccouvré calles que 
vous avez perdues. » 

Je me conformai á son désir, car j'étais enliérement 
á sa discrétion. La veille du départ i l m'apporta un 
costume compict d'hidalgo, avecle manteau et le large 
sombrero. Comino nous avionsá faire une longue route 
oü nous pouvions rencontrer quelques bandes isolées 
d'insurgés, i l était prudent, me d i t - i l , de prendre ce 
déguisement, qui, joint á la facilité aveclaquelle je par­
láis espagnol, ne permeltrait guere de soupconner que 
j'étais un ofíicier francais. Dona Teresa devait étre dü 
voyage, et nous escorterions sa galera montés sur des 
mules, ce qui donnerait á notre petite caravane une 
physionomie tout á fait espagnole, et nous ferait moins 
remarquer. 
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Tant de précautions me paraissaient superílues, et 
je demandai plusieurs fois á don Ramón si le danger 
était asscz sérieux pour qu'il les crút indispensables. 
« Prudence est mere de súreté , me répondit-il, deux 
précaulions valent mieux qu'une, » ou bien quelque 
senlence de c^genre, car les Espagnols ont loujours á 
leur service de ees máximes senlencieuses ou proverbes 
qu'ils emploient dans loutes les circonstances déla vie. 

Notre voyage s'accomplit avec facilité; seulement, á 
quelques llenes d'Aranjuez, nous rencontrámes quatre 
ou cinq cavaliers qui paraissaient places en observation 
sur la route. Don Ramón s'approcha de Tun d'eux, lui 
montra un papier qu'il lut avec altention, puis nous 
coníinuámes paisiblement notre route. C'était une 
patrouille d'insurgés doní la bande occupait un bois 
voisin; le papier présenle par don Ramón était un lais-
sez-passer qu'il avait obtenu du chef de la guerrilla 
pour aller á Madrid avec sa famille. Je compris alors 
que la précaution prise de me déguiser n'avait pas été 
inutile. 

A la venta ou nous fimes halte, nous trouvámes encoré 
bon nombre d'individus á figures suspecles; mais un des 
cavaliers que nous avions renconlrés, étant arrivé un 
instant apres nous, dit quelques mots á voix basse , et 
personne n'eut Tair de faire altention á nous. Quand 
nous nous remtmes en route , aprés avoir fait la sieste, 
nous remarquames que rhótellerie était deserte; une 
bonne vieille seule était restée pour recevoir l'argent 
dú pour notre baile. Je lui demandai la cause de cetle 
solilude; elle me répondit que parmi les hommes que 
nous avions vus en entrant, les uns étaient des voya-
geurs qui avaient continué leur cbemin , les autres des 
cultivateurs qui étaient retournés á leurs travaux. 

A peine avions nous fait une demi-lieue apres notre 
halte, que nous apergúmes á une certaine distance 
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cinq cavaliers, dont deux en avanl marchaient en 
éclaireurs, et les Iroisaulres suivaient á quelques pas. 
Don Ramón parut inquiet; mais je le rassurai bienlót , 
car je reconnus tlans ees honnnes i'avanl-garde d'un 
régimenl de cavalerie franfaise. Nous ne tardatnes pas 
en effet á voir, a travcrs un long nuage de poussiere 
qui s'élevait sur la route, le reflet ctincelant des sabrás 
et des carabines. A mon tour je me porte en avant, 
impatient de serrer la main a des compatrioles, C'était 
un régiment de chasseurs avec lequel je m'élais long-
temps trouvé en garnison en Allemagne. Je connais-
sais un grand nombre d'ofíiciers, et j 'en fus bienlót 
reconnu malgré mon déguisement, On s'empressa d : 
me conduire au colonel. « Je snis encbanté de \ous 
voir sain et sauf, me d i t - i l , des queje me fus fait con-
naitre; mais vos camarades, comment les avez-vous 
laissés? — Mes camarades, mon colonel? mais ils sont 
tous parlis i l y a une dizaine de jours, et j'étais resté 
seul á Aranjuez, livré aux soins de ce brave et digno 
bomme que vous voyez, luí dis-je en monlrant don 
Ramón que nous venions de rejoindre. — Cet bonnéte 
hidalgo, repril le colonel, ne serait-il pas le señor 
don Ramón de Morillejos? — C'est lui-méme, répli-
quai-je, mon colonel, tout étonné de le voir connaitre 
si bien le nom de mon bote. » Alors, s'avancant de 
quelques pas vers don Ramón : « Je vous remercie, lui 
d i t - i l , au nom de Tempereur Napoleón, de ce que vous 
avez fait pour des soldats franjáis; Sa Majesté connaít 
votre noble dévouement, et, j 'en ai la conviction, ne 
le laissera pas sans recompense. Dites-moi, pensez-
vous que nous arrivions á Aranjuez á temps pour ache-
ver l'ceuvre de salut que vous avez si bien commencée ! 
— Je Tespere, répondil don Ramón, d'autant plus 
que les insurges, prévenus de votre arrivée, ne vous 
atlendront pas, et s'empresseront de quitter la ville, si 
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íoulefois ils y sont entres; copcntlant je n'ose rien 
affirmer.— Je vous comprends, reprit le colonel; 
seulcmenl i l esl fácheux qu'il n'ait pas été en votre 
pouvoir de faire pour tons ce que vous avez fait pour le 
capilaine Chalhian; mais i l y avait impossibiliti! abso-
lúe, et je conyois que, ne pouvant assurcr le salut que 
d'un seul, vous ayez donné la préférence a votre hóte , 
a qui vous aviez deja sauvé la vie par vos soins pcndant 
sa maladie. Mais nous n'avons pas de temps á perdre , 
et ce que vous me dites la redouble nion impatience 
d'étre arrivé. Adieu, señor de Morillejos; au revoir, 
capitaine. » El au mcme instant, d'une voix retentis-
sante , i l commande : Au Irot! et tout le rcgiment, 
prenant cetle aliare, déíile rapidenient devanl nous. 

J'élais resté lout étpurdi de celte sccnc, a laquelle je 
n'avais ríen compris. (Juand le bruil des cbevaux se fut 
éloigné et nous eut permis de nous entendió, je deman­
da! á don Ramón rexplication de cette cnigme. Par 
modeslie , i l ne me la donna qu'en paiiie ; mais á mon 
arrivée a Madrid je sus la vcrité tout entiere, et la 
voici. 

Quand les détachements d'Aranjuez étaient retonr-
nós dans la capilale, je n'étais pas resté seul malade 
dans cette ville, comme je te croyais^ i l y avait aussi 
trois ou quatre ofíiciers appartenant á diíTérenls corps, 
et une cinquantaine de soldats, tous malades, et bors 
d'élat, ainsi que moi, d'étre transportés. Un aide-ma-
jor, un sous-aide-major et un pharmacien étaient restés 
pour leur donner des soins , avec une dizaine d'bommcs 
valides , qui devaient leur servir de gardos et au besoin 
d'infirmiers. Les soldats étaient logés dans une des 
casernes qui servaient á recevoir la gardo destinée au 
service du cbáteau, quand IO roi habitait cette resi— 
dence. Les ofíiciers étaient comme moi logés chez des 
habitan ts; 
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Quelques jours aprés le départ de nos soldats, les 
Communications ne furent plus aussi fáciles entre 
Madrid et Aranjuez. Les courriers porteurs de depéches 
passaient encoré, mais les eshíettes envoyés par les 
gcnéraux ctaient arretés. De nombreuses bandes d ' in-
surgés menacaient d'enlrer dans la ville, d'enlever 
ou méme d'cgorgor les Franjáis qui s'y trouvaient, et 
de piller les maisons de ceux qui leur avaient donné 
asile. Les habitants d'Aranjuez, effrayés de ees me-
naces, abandonnérent en grand nombre leur domicile, 
et ceux qui avaient chez eux des olíiciers franjáis les 
engagérent á rejoindre les soldats de leur nalion logés 
dans les casernes, car ils ne pouvaient les garder chez 
eux sans les exposer et s'exposer eux-mémes á élre 
massacrés. 

Telle était la cause de la tristesse que j'avais remar-
quée sur la physionomie de don Ramón. Mais, loin 
de penser á fuir ou á m'éloigner de sa maison , i l ne 
songea qu'aux moyens de me sauver, et de sauver en 
méme temps les autres Franpis qui se trouvaient íi 
Aranjuez. 11 envoya au gouverneur de Madrid, par un 
exprés sur la íidélité duquel i l pouvait compter, un 
délail circonstancié de l'élat des dioses, et íit connailre 
le danger auquel étaient exposés les Franjáis restes a 
Aranjuez. C'est d'apres cet avis que Pordre fut donné 
au régiment que nous avions rencontré de se rendre 
immédiatement dans cette résidence pour en ramener 
tous les Franjáis qui s'y trouvaient. Le colonel chargé 
de cette mission avait appris tous les détails de la con-
duite de don Ramón, et le prince Murat lui avait recom-
mandé d'en témoigner sa satisfaction a ce brave hidalgo. 
Cette conduite de don Ramón, qui semblera peut-étre 
fort simple á quelques lecteurs, était un acte de de-
vouement qui l'exposait á une mort certaine s'il eíit 
été seulernent soupconné par ses compalriotes. 
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Le reste de la route se fit gaiemenl et sans autre in-
cident. En arrivant á Madrid, don Ramón me conduisit 
chez son gendre, qui m'accueillit comme un frere et 
m'oífiit cordialement rhospilalilé. Mais je ne voulus 
pas rester plus longtemps á la charge de cette honncte 
Aimille, et je déclarai que j'allais á l'élat-major de 
la place réclamer un logement. Toutes les instances de 
don Ramón et de dona Teresa ne purent me faire 
changer de résolution, je leur temoignai de nouveau 
la plus vive reconnaissance pour les services que j'en 
avais recus, et je promis de venir tous les jours Ies voir 
pendant qu'ils resteraient a Madrid. 

Un des motifs qui me íirent prendre celte déter-
mination, c'est que je savais que depuis le 2 mai les 
Espagnols qui faisaient bou accueil aux Franjáis étaient 
mal vus de leurs compatriotes, et pouvaient, dans ees 
moments de trouble, étre exposés áux plus grands 
dangers. Je me serais done reproché comme un crime 
d'avoir occasionné, mémeinvolonlairement, le moindre 
désagrément á des personnes qui m'avaient donné lant 
de preuves de bienveillance et d'attachement. 

Je fus logó dans une belle maison de la Calle-Mayor, 
chez don Basilio Morales, riche bourgeois de Madrid. 
Apres lui avoir présente mon billet, i l me conduisit 
cérémonieusementdans la chambre qui m'étaitdeslinée, 
et apres m'y avoir installé, i l me salua froidement et se 
retira. Une vieille duégne fut chargée du service de ma 
chambre, dont elle s'acquittait d'un air grondeur et 
bourru. Quant a mon lióte, je ne le voyais jamáis; i l 
évitait de me rencontrer, et quand cela lui arrivaitpar 
hasard, i l daignait á peine repondré á mon salut par un 
buenos días lache d'un ton maussade. Quelle différence 
avec les botes que je quittais, et méme avec plusieurs 
de ceux que j'avais rengontrés depuis que j'étais en 
Espagne! Mais celte conduile de don Basilio était en-
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core un effet de la journee du 2 raai; car j'appris de 
plusieurs de mes camarades qu'autrefois sa maíson élait 
recberchce par les ofíiciers frangais, et que lous ceux 
qui y avaient été logés n'avaient cu qu'á se louer de 
scs procedes á leur égard. 

J'clais pies de la maison de don Alonzo Domingo, 
chez qui j'avais précédemmeut logé, et oíi j'avais recu, 
comme je l'ai dit, un accueil tres-amical. J'allai lui 
faire une visite; i l me regut fort bien encoré; cepcn-
danl i l per^ait une certaine froideur dans sa maniere 
d'étre avec moi, et lout en m'engageanl a venir le voir, 
je m'aper^us qu'il ne ful pas fáché d'apprendre que 
mes occupations ne me permetlraient pas souvent ce 
plaisir. Cependant je dois me háter d'ajouter que Do­
mingo me donna plus tard des preuves réelles d'amitié, 
et que l'apparente froideur qu'il me montra provenait 
uniquement de la crainte qu'on ne remarquat sa l i a i -
son avec un Franjáis. 

Cetle crainte de compromettre mes amis m'empécha 
pcndant plusieurs jours d'aller voir don Ramón de 
Morillejos. II m'en íit des reproches, et je lui avouai 
franchement la cause de ce que dans toule autre cir-
constance j'aurais regardé comme une impolitesse i m -
pardonnable. « II est vrai, me d i U i l , que nous vivons 
dans des temps bien malheureux, et oü i l n'est pas 
toujours prudent de manifesfer les sentiments les plus 
legitimes et les plus honorables. » 11 m'apprit ensuite 
qu'il se préparait á partir pour Salamanque, aíin de 
ramencr son íils qui éludiait dans cette universüé, ne 
voulant pas le laisser isolé etloin de sa famille pendant 
ees moments de trouble et d'agitalion. Dona Teresa 
accompagna son mari, et i l élait probable que nous ne 
nous reverrions pas de silót. Je leur fis mes adieux 
comme je les eusse fails a mon pere et á tna mere. Au 
moment de nous séparer, dona Teresa me d i t : « Je 
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veux vous laisser un souvenir pareil á celui que j ' a i 
clonné á mon fils rofficier, au moment de son départ 
pour l'armée. Vous étes catholique, ajoula-l-elle , et 
j'espere que vous allacherez a cet objet la valeur qu'y 
attachent les ildeles enl'anls de la Mere des miséri-
cordes. » En inéme temps elle me remit une image de 
la sainte Vierge cí un scapulairc. Je la remerciai avec 
efíusion, et je lui promis de garder précieusement ce 
cadeau, qui m'élail doublemcnt cher. « Allez, me dit-
elle, et que la sainte Vierge vous protege! » On verra 
que le voeu de la bonne Teresa ful exaucé. 



CHAPITRE V I 

Entrée du roí Jo?eph en Espaane. — Son anivée á Madrid. — Procla-
roation solennelle de Joseph. — Les piéces de monnale. — Fétes 
donnces par le nouveau roi. — Les courses de taiireaux. — Details et 
dcscription. — Réflexions á ce sujct. — Évcnemcnt qui interrompt 
les fétes. 

L'insurreclion de TAragon et des Asturies intercep-
lait encoré les Communications entre Madrid et Bayonne, 
quand Joseph Bonaparle se mit en route pour la capi-
tale de son nouveau royanme (3 juillet). L'empereur 
son frére avait exige qu'il entrepril ce voyage, persuadé 
que sa présence suflirait pour dissoudre les rassemble-
ments des rebelles. Joseph entra done en Espagne au 
milieu des députés d'une junte extraordinaire qui avait 
été assemblée á Bayonne le mois précédent, et qui 
lui avait prété serment de fidélite. I I voyagea á pe-
tites journées, recevant, dans les villes oceupées par 
les Franjáis, Ies hommages officiels des autoritcs. 
Partout le peuple élait morne et silencieux. On arma 
ainsi, gráce á une escorte qui pouvait s'appoler un 
corps d'armée , jusqu'á Burgos j la, i l fallut altendre le 
rcsultat des opérations du maréchal Bessiercs conlre 
les forces de la Galice et de la Vieille-Gastille, réunies 
sous les ordres des généraux Blake et Cuesta. Enfin , le 
14 juillet, Bessieres, quoique avec une armée bien i n -
férieure en nombre, ballit complétement les généraux 
espagnols a Medina-del-Rio-Seco. Des lors toutes les 
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loutes les difficultes du chemin se trouvérent aplanies 
pour le roí Joseph, et le 20 juillet i l íit son entréc 
solennelle dans la capitale. 

La garnison fran^aise était sous les armes, el tous 
les Franjáis se portérent á larenconlre du nouveau roi. 
Les magistrals espagnols allérent au-dcvant de lui en 
habils de cérémonie; ils le félicilerent dans des haran-
gues étudiées par ceux qui les pronon^aient, de ma­
niere á exprimer assez ponr contenter le harangué , et 
pas assez pour compromeltre les harangueurs. Les 
maisons sur le passage du cortége élaient tapissées 
de riches lenlures; les oreilles éfaienl assourdies du 
carillón de toutes les cloches de cette grande ville, 
dont le son monotone n'était inlerrompu que par 
les éclats plus bruyants du canon. Mais au milieu de 
tout ce brnit et de celle pompe officielle, les coeurs 
élaient serrés, les bouches restaient muellles: quelle 
différence de cet accueil morne et silencieux aux trans-
ports d'allégresse dont j'avais été témoin dans la méme 
ville , á l'entráe de Ferdinand 1 Celtc fois, tous les 
hommes indépendants par leur position , toutes les 
femmes appartenant á la noblessc et á la bourgeoisie , 
se cachaient dans leurs maisons pour ne pas apercevoir 
l'intrus; quelques-uns, de temps en temps, poussés 
par la curiosité, montraient une partie de leur visage 
pour voir passer le cortége; puis ils se retiraient bien 
vite, dans la craintc d'étre remurques. Joseph eút pu 
demander, comme cet archiduc d'Autricbe que les 
armées de l'étranger avaient aussi conduit á Madrid un 
siécle auparavant: « Suis-je dans une capitale, ou dans 
un désert? » Ce qui faisait peut-étre mieux encoré 
ressortir celle solitude, c'était une troupe de portefaix, 
de vagabonds, de mendianls, que la pólice avait ra-
massés et payés, et qui , a demi ivres, enlouraient la 
voiture du roi en criant a lue-téle : Viva el rey J o s é ! 

6 
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lis l'accompagnerent ainsi jusqu'á son palais, oü i l 
arriva sans diiliculté; la foule ne génail nullement son 
passage. 

Quelques jours aprcs eut lien la prociamation solen-
nelle de Joseph INapoléon comrne roí de Castille et d'A-
ragon, en levant les ctendards, suivant les anciennes 
coutumes de la monarchie. Cette ceremonie se íit avec 
une grande pompe. On lut sur loutes les places pu­
bliques la formule sacramentelle usitée en pareille 
circonstance, en l'aecompagnant des cris de: Viva el 
rey Tose / répétés par les mémes individus qui avaient 
accompagné le roi á son enlrée á Madrid. — L'usage 
veut que dans ees circonstances on jette des piéces d'ar-
gent au peuple. On n'eut garde de manquer á cette 
coulume; mais dans la précipitation qu'ou mit á i n -
troniser le roi Joseph, on oublia une pelite parlicula-
rilé : c'est que la monnaie distribuée dans ees solen-
nités élait toujours marquée au coin du nouveau ro i , 
et cette ibis on ne se servit que d'ancieunes pieces, 
toutes frappées au coin des Bourbons. Le peuple remar-
qua cette circonstance, jusqu'alors sans exemple, et la 
regarda comme de trés-mauvais augure ponr le régne 
qui commen^ait. 

Cependant Joseph n'épargnait rien pour se rendre 
populaire. Par ses ordres, d'abondantesaumónesfurent 
répandues dans la classe indigente. Toutes les ressources 
furent déployées, tous les moyens mis en jeu pour 
égayer les Espagnols; on prodigua les fétes et les ré-
jouissances: spectacies gratis , danses , illuminations, 
et surtout combáis de taureaux. Ce diverlissement, si 
national en Espagne, avait été supprimé depuis trois 
á qualre ans par une ordonnance de Charles I V , sur la 
proposition de Godoy, et cette circonstance n'avait pas 
compté parmi les moindres griefs qui avaient excité 
la haine du peuple centre le prince de la Paix. 11 pa-
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raissait done d'une bonne politique, de la part du roi 
Joseph, de rélablir les combáis de taureaux; c'etait 
loutála fois ílatler le peuple dans sesgoúts, etluí mon-
trer que le nouveau gouvernemeat n'était nullement 
disposé á suivre les traces de rancien favori. 

Les Espagnols prirenl part á ees féles, et la íbule 
assista , aussi nómbrense qu'antrefois , aux courses de 
taureaux; mais, tout en acceplant cette galanterie de 
son nouveau ro i , elle ne lui en témoigna pas plus de 
reconnaissance. Un silence glacial Paccueillit quand i l 
se presenta dans la loge royale, silence que faisaient 
surlout ressortir les cris de Viva el rey J o s é ! toujours 
poussés par les mémes individus. 

Pour moi, je n'eus garde de manquer cette occasion 
d'assister aun spectacle lout nouveau pour mol, et que, 
dans l'élal oü se trouvait TEspagne, i l était probable 
que je n'aurais pas occasion de revoir souvent: non 
que ees jeux sanglanls eussent pour moi aucun atlrait; 
mais on n'a pas oublié que j'aimais á étudier les moeurs 
despeuples que j'avais occasion de visiter; et c'esl sur­
lout dans ses fétes , dans sesjenx, qu'un peuple dévoile 
son caractére, ses sentimenls et ses passions. 

Dans presque toutes les villes importantes d'Espagne 
i l y a des places préparées pour les courses de tau­
reaux. A Madrid, la plaza de Toros est située á quel-
ques cenlaines de pas en dehors de la porte d'Alcalá. 
C'est un grand cirque entouré de gradins en amphi-
tbéátre; á la parlie supérieure est un rang de loges 
oceupées ordinairement par la haute sociélé. Entre 
Tarene et les gradins inférieurs regne un espace vide 
de sept á huit pieds de large et separé du cbamp de 
balailie par une palissade assurce de distance en dis-
tance par de forts madriers. C'est la le lieu de refuge 
des toretes, Lorque le taureau les serré de trop pres, 
ils posent le pied sur un petit rebord ménagé a r in té-
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rieur, ct saulent par-dessus la palissade avec une gráce 
et une agililé merveilleuses. 

H y a eníin une loge pour les antorltés, et une loge 
grilláe oü se liennent un chirurgien piét á panser Ies 
blessés , el un prétre pour donner des secours spiritueis 
aux toreros qui pourraient en avoir besoin. 

Le spectacle cornmence par une espece de promenade 
aulour de la place, oü íigurent lous les adversaires qui 
vont lutter contre les (aureaux. Ce sont d'abord les 
toreadores, ou coinbatlants á cheval, qu'on appelle 
aussi picadores. Le role de picador, pour lequel i l faut 
á la fois de l'adresse, du courage et de la vigueur, ne 
passe pas pour avilissant: autrefois les plus grands 
seigneurs ne dédaignaient pas de le remplir. Leur cos-
lume est fort élégant. Leurs cheveux, enfermes dans 
une resille de soie, tombent sur leurs épaules. Leur 
tete est couverte d'nn large chapean blanc orné de 
rubans. lis ont une veste et un gilet collants, et quel-
quefois un mantean á manches ílotlantes; íls portent 
des culoltes de daim el des guétres blanches. Sous ce 
vétement ils sont garantís pai une cuirasse de tole. Leur 
lance, garrochón, est un long báton noueux et solide 
terminé par un fort aiguillon j et, afín que le fer ne 
puisse pas blesser profondément, i l est enveloppé de 
corde, de maniere á ne laisser passer qu'une pointc 
d'environ trois cenlimetres. Leurs chevaux onl Ies yenx 
bandés, de peur qu'ils ne s'effraient á la vue du tau-
reau. Ce sont des victimes dévouées á une mort á peu 
prés certaine ; aussi ne choisit-on que des rosses, pour 
ne pas sacrifier de bons chevaux. 

Ensuite viennent les toreros, c'est-á-dire ceux qui 
combattent á pied : on les divise en chulos, bande­
rilleros, puis le matador. Nous reviendrons plus lard 
sur les attributions de chacun d'eux. Tous sont vétus 
en mojost costume fort usité encoré en Andalousie, et 
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que Bcaumarchais a donné á son Fígaro. C'est á peu 
prés le méme que celui des picadores; seulernent, au 
lieu de culottes de daim et de guétres, ils sont chaussés 
de bas de soie avec des escarpins; leur haut-de-chausses 
et leur gilet sont ornes de riches broderies et garnis á 
profusión de boutons de metal. Leur vesle cst de cou-
leur tranchante , á grands revers de la cbuleur du gilet. 
Enfin, une large ceinture de soie est roulée autour 
de leur taille. 

Le cirque de Madrid contient au moins quinze mille 
spectateurs. 11 etait rempli quand je me présentai, et 
j'eus bien de la peine á trouver une place. Je fus témoin, 
le premier jour, de trois ou quatre courses; j ' a i assisté 
plusieurs fois á Séville au méme spectacle, et comme, 
á quelques incidents prés , c'est toujours la méme 
cbose, je vais essayer d'en donner une idee genérale et 
complete. 

Des que le magistral qui préside a la féte (c'est ordi-
nairement le corregidor) a donné le signal, les fanfares 
retentissent; on ouvre la porte de renceinte cu sont 
enfermes les laureaux, et Ton en fait enlrer un dans 
l'aréne. Le taureau, qui sortd'un endroitprofondément 
obscur, est ébloui par l'éclat du jour, efíarouché pai­
la vue des spectateurs, par leurs cris et par le bruit des 
fanfares; i l bondit dans l'aréne, et se jette sur le premier 
picador qu'il aper^oit. Celui-ci marche a sa rencontre, 
la lance en arrét; au moment oü l'animal s'élance pour 
donner un coup de corne, le cavalier lui porte un coup 
de lance au défaut du col et de Tépaule. L'animal fu-
rieux est arrété par la douleur, et par la résistance que 
lui oppose le bourrelet formé autour du fer. I I recule 
ou se détourne, et va se précipiter sur un zuirepicador, 
qui le recoit de la méme maniere. Mais si le cavalier 
a mal pris ses mesures, s'il se trouve trop en face du 
taureau, s'il ne le frappe pas á l'endroit sensible, si 
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celui-ci se roidit contre la douleur ct s'obstine a avan-
cer, la lance plie, volé en éclals; le laurean enléve le 
cheval avec ses comes et le jelte snr le flanc. Dans ce 
danger, le cavalier, si Ton ne venaitpas á son secours, 
serait cerlainernent lué par le laurean, qui s'acharne-
rait sur ses ennemís terrassás; mais on s'empresse 
d'accourir. C'est ici que les chulos sont nécessaircs; 
íls font volliger aux yeux de la béle furieuse des voiles 
de couleur ¿datante , de maniere a détourncr son atten-
tion. Alors elle s'atlache á la poursuite de l'un d'entre 
eux. Celui-ci échappe oidinairement en laissant tomber 
le voile qui a surtout altiré les rcgards dn laurrau. 
C'esl contre ce morcean d'étoffe que s'exerce la colére 
de Tanimal trompé. Quelquofois cependant i l ne prend 
pas le change, et le chulo n'ad'aulre ressource que de 
s'élancer leslenient par-dessus la barriere. Alors 1c 
laurean revient a Tennemi qu'il a terrassé. Mais on a 
relevó le picador, qui est remonté sur son cbeval, si la 
malheureuse béte n'a pas été tuée sur le conp. Quel-
quelois ses entrailles sortant de son ventre pendent 
entre ses jambes; eh bien ! dans cet état, elle porte 
encoré son cavalier le temps de fonrnir quelques coups 
de lance. 

Quand le laurean est bon, selon Texpression espa-
gnole, «c'esl un vrai plaisir; » i l éventre quelquefois 
cinq on six chevaux á lui seul, et i l fait rouler les ¡dea-
dores á terre d'une roideur admirable; et alors vous 
entendriez des battemenls de mains, accompagnés des 
cris: Bravo! bravo loro! Oni, mais le picador n'est-
i l pas tué? Qui est-ce qui s'occupe de cela? c'est l'af-
faire du prétre et du cbirurgien; et puis cela n'arrive 
pas sonvent, et personne n'y pense. 11 estbeau, d'ail-
leurs, le laurean, quand, apiés avoir désarconné deux 
ou Irois fois les picadores, i l se promene dans l'arene 
qu'il a conquise , et ou on n'ose plus l'atlaquer. Cepen-
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dant la tragedle n'est pas finie; la victoire ne luí vaut 
qu'unc courte tréve. Les cavaliers sortení de l 'aréne; 
les banderilleros les reniplacent, Souplc, agüe, éié-
gamment vétu dans son coslunie de majo, le bande­
rillero s'avance lenant en main deux especes de fleches 
garnies de rubans de différentes couleurs et armées 
d'une .poinle denlelée. 11 coint et vollige autour du 
laurean, et par ses lazzis i'excite á s'avancer sur lui . 
L'animal s'y precipite en effet j niais voilá qn'au momenl 
oíi i l baisse la tete pour le frapper, l'homnie s'écbappe 
avec la légéreté d'nn oiseau, apres avoir enfoncé ses 
banderillas dans le con dn taureau, une de chaqué 
cote. I I faut voir alors le taureau , déchiré par la poinfe 
tenace , s'enlever, bondir en mugissant et secouer avec 
fureur rinstrument de son supplice, qui , par Tefíet 
méme de ce mouvement, s'enfonce de plus en plus 
dans sa chair. 11 n'est pas au bout: un autre se pré­
sente et lui enfonce encoré deux autres banderillas, 
puis un troisiéme, puis un quatriéme. Eníin, quand 
la fureur de Tanimal est au coinble, la trompette sonne 
sa mort, et le matador, l'épée d'une main, un dra-
peau rouge de Tautre, se présente dans l'aréne. 

U y a ici un moment solennel. Le taureau, deja 
fatigué, s'arréte et fait front; i l considere son ennemi 
et médile son coup... Le matador ne fait pas un pas 
inulile , i l n'avance pas pour reculerj i l se place du 
premier abord avec une justesse et un coup d'ceil i n ­
comparables. Les deux cbampions sont en présence; 
un silence proíond régne dans l'assemblée; le matador 
mesure son attaqne ; de sa main gauche i l agite le dra-
peau ¿caríate devant les yeux de l'animal, et quand 
celui-ci suit la direction du drapeau, Thomme se dérobc 
á droite, et lui plante son épée dans le garrot. Si le coup 
a élé bien porté, le taureau tombe comme foudroyé; 
car la lame lui a coupé la moelle épiniére, ou lui a percó 
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10 coeur; alors des milliers de bravos, des applaudisse-
incnts frénéliques et prolongés sont la recompense du 
matador. Si l'animal ne tómbe passousle coup d'épée, 
le torero désappointé l'achéve en le frappant derriére 
la lele , avec un poignard appelé cachetero; mais alors 
11 fait fiasco, et le publie méconlent l'accueille sou-
vent par des sifflets. Cela fait, quatre nuiles ricbement 
barnachéos entrent dans l'arene ; on attacbe par les 
comes le laurean immolé , qui est Irainé par les mules 
bors de Tenceinle, au bruit des fanfares et des applau-
dissements. 

Apres un enlr'acte assez court, pendant lequel on 
fait disparailre avec du sable et de la poussiere les 
traces sanglantes laissécs sur l'arciie par la course pré-
cédente, on lance un second taureau dans le cirque; 
on en lácbe ainsi jusqu'á huil pour cbaque reprásen-
talion ; encoré appelle-t-on cela une demi-course. 
Aulrefois, dans le bon temps des corridas de toros, la 
course était de seize. 

Les choses ne se passent pas toujours avec cette ré-
gularité classique. On fait parfois des cbangements á 
l'ordonnance babituelle des courses pour varier les 
plaisirs des assistanls; ainsi quelquefois, au lieu de 
garnir simplemenl les banderillas avec du papier de 
couleur, on les entoure de piéces d'artiíice qu i , en 
brúlant, augmentent la douleur et la furie de la vic­
time. Souvent on met une enveloppe arrondie, une 
espéce de tampon au bout des comes du dernier tau­
reau. Alors ses armes ne peuvent plus percer; i l est ce 
qu'on appelle embolado; dans cet état, i l est aban-
donne aux amateurs, qui descendent en foule dans 
l'arene et le tourmentent cbacun á sa maniere. Eníin, 
comme les aulres taureaux, i l tombe sous Tépée du 
matador. 

Le taureau n'est pas toujours bravej quelquefois i l 
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a peur et refuse le coinbat. II fuit si obstincraent, 
qu'alors une inclicible indignation s'empare de la foule; 
on le hue, on le sifíle, on Tapostroplie, et, pour con-
clure, on demande les chiens: cesl pour un taureau la 
derniere ignominie. Le corregidor n'accorde jamáis les 
cbiens qu'á toutc extrémité, parce que c'est une insulte 
pour le propriétaire qui a vendu la bete/ Mais quand 
les cris de : Perros! perros! les chiens! les cbiens! 
retentissent avec une fureur sans égale, alors le magis­
tral ordonne de lácbcr ees animaux, toujours tenus en 
reserve pour la circonstance. Ce sont de gros boule-
dogues, qui s'élancent dans l'arene en aboyant. Le 
taureau, si pacifique qu'il soit, ne se laisse pas i m -
punément insultcr par des cbiens; i l s'irrite eníin, et 
alors commence un speclacle curicux. A mesure que les 
cbiens s'élancent sur l u i , le taureau les re^oit sur ses 
comes, les lance á sept ou buit pieds en l'air, les 
reprend, les renvoie, les reprend de nouveau pour 
les lancer encoré dans l'espace, a peu pres comme ees 
adroits jongleurs que nous voyons sur les places publi­
ques lancer en l'air et recevoir alternativernent quatre 
ou cinq boules qui ne font que monter et redescendre 
Tune apres l'autre. II est rare cependant qu'il fasse 
beaucoup de mal aux cbiens qu'il lance de la sorte, 
parce que le poil des animaux de cette espece est si lisse 
que d'ordinaire la corne glisse et n'entre pas. Ce spec­
lacle aiiiuse beaucoup les speclafeurs, et dure jusqu'a 
ce qu'un de ees cbiens, qui sont braves apres tout, ait 
réussi a saisir le taureau par l'oreille; alors sa seconde 
oreille a bientól le méme sort; et i l a beau secouer ses 
boule-dogues et les faire danser, i l est perdu; i l le sent 
et se conche, résigné á mourir; et un des hommes du 
cirque l'achéve en lui enfongant bonteusement une 
pointe dans le cceur. 

Apres le combat, les taureaux qui ont succombó 
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sont imniédiatement dépeces. Les gens du peuple, les 
femmes suiiout, viennent demander im morceau de la 
chair de tel ou tel taureau qu'on a soin de désigner par 
son nnméro. On emporte le morceau chez soi et on le 
mangc en íamille. 

Tel esl le speclacle favori des Espagnols : on y voit 
des chevaux évenlrés á coups de corne, des taureaux 
abaltus á coups d'épée on de poignard, des hommes 
blessés et méme lúes sous les yenx de l assemblée. Plus 
un taureau est méchant et farouche, plus i l divertlt le 
public; si l'anitnal est assez adroit pour éventrer un 
hornme, des applaudissenients éclatent, et Ton ne 
compatit guére au sort du malbeureux torero qui roule 
renversé sur le sable. Les femmes elles-mémes pren-
nent part á ees démonstralions, et ce ne sont pas seu-
lemenl les femmes du peuple ou d'une condition 
inférieure; les dames du plus haut parage viennent 
assisler á ees jeux sanglants dans tout réclat de leur 
plus brillante toilette, et avec Un visage avide des émo-
tions qu'un tel spectacle peut procurer. 

Les combáis de taureaux étaieni-ils en usage ebez les 
anciens Ibéres, ou sont-ils une imitation des jeux du 
cirque élablis par les Romains lorsqu'ils se rendirent 
maitres de TEspagne? Ces questions out longtemps 
oceupé les érudits, et out donné lien á de longues et 
savantes disseriations qui n'ont encoré rien éclaitei. Je 
me garderai bien, aprés ces savanls, d'émettre une 
opinión sur un sujet dont la discussion me parait du 
reste fort oiseuse; mais ce qui est malheureusernent 
trés-certain, c'est que ce genre de divertissement, 
quellequ'en soitrorigine, est un reste de barbarie, qui 
accoutume a voir répandre le sang , qui émousse et íinit 
par délruire la sensibilité et la compassiou , qui donne 
un vif intérét et un goút passionné pour les émotions 
violentes, et reud enfin le spectateur inaccessible á tout 
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sentimcnt d'humanité. Le gouvernement espagnol a 
tenté a plusieurs reprises de prohiber un spectacle 
qui fait périr chaqué année, au détriment de l'agn-
cullure, une grande quantilé de chevaux et de taureaux, 
et qui expose la vie des hommes sans utilité pour le 
pays. Nous avons vu que sous radministralion du prince 
de la Paix les courses de taureaux avaien't été suppri-
mées; nous avons vu dans quel but le roi Joseph les 
rélablit; depuis cetle époque elles ont continué á étre 
en vigueur, et elles font encoré aujourd'hui les délices 
du peuple espagnol. Cependant ees sortesde speclacles 
ue sont plus en harmonie avec radoucissement general 
des moeurs; et i l faut espérer qu'ils deviendront bienlót 
inoins fréquents, et qu'ils íiniront par disparaitre tout 
a fait, comme i l est arrivé en Angleterre des combats 
de coqs et des lultes de boxeurs. 

J'ai dit qu'il devait y avoir, á Toccasion áujoyeux 
avénemeut du roi Joseph, huit courses de taureaux á 
deux jours d'intervalle; mais un événement imprévu 
vint tout a coup suspendió les jeux du cirque et arréler 
tous les autres divertissemenls. Le 29 juillet, le roi 
Joseph recut la nouvelle que le général Dupont, aprés 
avoir essuyé un échec á Baylen, s'élait vu forcé de 
capituler et de faire comprendre dans cetle capitulation 
les divisions Vedel et Dufour. En apprenanl cette triste 
nouvelle, je songeai aux pronoslics du docteur. Voici 
comment ils s'étaient accomplis, d'une maniere plus 
complete peut-étre qu'il ne le prévoyait lui-méme. 



CHAPITRE V I I 

Marche de Dupont sur l'Andalousie. — Atlaque du pont d'AlcoIea.— 
Prise el piJlage de Cordoue. — Soulévcinent de toutes les contrées 
environnantcs — Massacre de Franíaís.—Horribles details.— Maiche 
retrograde de Dupont. — 11 est jo ut par le général Vede!. — Posiüon 
difflcüe de Dupont. — Activité de la junte de Sévilie. — Formalion 
d'une armée fous lesordrcs de Castagnos.— Dupont est rejointpar la 
división Gobert. — L'armée espagiiolo manccuvre pour attaquer l'ar-
méc franQaise, — Dupont quitte Andujar pour se rendre á Büylen. — 
Bataillc de Baylen, —Suspensión d armes. —Vedel attaque rennemi. 
— Dupont lui ordonne de cesser les hostilités.— ¡Négociaüon.— Capi-
tulation d'Andujar. — Vedel yeul s'y sonstraire. — Duponl lui envoie 
l'ordre de s'arrcler. — Les Franjáis metlent bas los aroies. — Viola­
ron de la capitulalion. — Les troupes prisonniéres sont embarquées 
sur des pontons. — Eífel moral du desastre de Baylen. — Reflexión de 
Napoleón sur cette aSTaire. — Joie des Espagnols. 

On se rappclle que Dupont avait quiíte Toledo le 
24 rnai, pour allcr oceuper TAndalousie et Ies pr in-
cipaux porls du midi de TEspagne. II devait élre joint, 
en arrivant á Sévilie, par une brigade de Irois mille 
hommes délachce de Varmée íran^aise de Portugal. On 
pensait si peu á Tinsurrection genérale, qui pourlant 
commen^ait a éclater de toutes parís, qu'on ne faisait 
aucun doute sur le succes de Topération, et que le gé­
néral , rendant compte au ministre de la guerre de la 
formation des colonnes de marche, lui annoncait que 
la derniére entrerait le 21 juin á Gadix. 

Le deuxiéme corps d'armée traversa les plaines de la 
Manche sans renconlrer d'obstacles. On entra ensuiíe 
dans la Sierra-Morena, En arrivant á la Caroline, Tavant-



L E S FRANCAIS EN ESPAGNE. 93 

garde fran^aise trouva celte ville deserte. A Andujar, 
deux marches plus loia, le general Dupont apprit la levée 
en masse de l'Andíilousie, et Torganisation á Séville 
d'unc junte qui prenait le litre áe junte supréine d'Es-
pagne et des Indes, et dont les mesures vigoureuses 
annon^aient la résolution d'une défense opiniátre. 
Toutes les troupes de ligne espagnoles de U^provioce, 
que Dupont avait ordre de réunirá ses troupes , avaient 
pris partí pour la junte, qui avait mis á leur tete le 
general Castagnos? aveele titre de general en chefdes 
armées nationales. 

Malgré ees nouvelles peu rassurantes, Dupont con­
tinua sa marche en avant. 11 s'avanfa encoré quelques 
jours sans rencontrer d'ennemis; mais, arrivé au pont 
d'Alcolea, a quelques lieues de Cordoue, i l le trouva 
oceupé par des forces assez considerables en infanterie, 
cavalerie et artillerie. Apres un comhat assez vif, le 
pont fut emporté et l'arinée espagnole mise en pleine 
déroute. Dans Taprcs-midi du méme jour les Franjáis 
arriverent devant Cordoue, que les débris de l'armée 
défiiite au pont d'Alcolea n'avaient pas essayé de d é -
fendre. Les hahitants barricadérenta la háte la porte de 
leur ville, et íirent mine de vouloir résisler. Quelques 
volees de canon eurent bienlolenfoncé la porte, et les 
troupes pénétrerent dans la ville; elles furent assaillics 
par des coups de fusil tires des fenétres; une fusillade 
bien nourrie répondit a cette agression et fit bientól 
cesser toute résistance. Malheureusement cellequi avait 
eu lien servil de pretexte á de terribles représailles. La 
ville fut livrée au pillage; les maisons, les couvents, 
les églises, méme la célebre mosquee que les chrétiens 
ont convfii tie en cathédrale, tout fut saccagé. 

L'armée s'arréta a Cordoue. Apres que le pillage eut 
cessé, on leva de fortes contributions sur les habitants. 
Le general Dupont se háta d'écrire au grand-duc de 
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Berg le récit officiel de son entrée á Cordoue, et de luí 
donnerdes délails sur la résistance que préparaient les 
Espagnols; ce rapport avait été précédf de plusieurs 
lettres dans lesqueües i l demandait avec inslance des 
renforls, ne pnuvant pas avec huit mille bommes 
prendre des places fortes et soumettre des provinces. 
Mais ni rapport ni lettres ne parvinrenl á leur adresse. 
Pendant que Dupont attendait des rcponses, Tinsur-
reclion grandissait et l'enveloppait de íoulcs parís, de 
sorte que les Communications avec Madrid se trouverent 
complétement inlcrrompues. Les paysans armes des 
environs de Jaén passérent le Guadalquivir, et massa-
crérent Tofficier franjáis qui avait été laissé á Andujar 
pour faire rejoindre les militaires et les détachements 
isolés. Des contrebandiers organisés, renoncant á leur 
métier pour faire la guerre nationale, occuperent en 
guerrillas les déíilés de la Sierra-Morena. Dans la 
Manche méme la populalion prit les armes contre les 
Franjáis. Les paysans massacrérent les malades a Man­
zanares. Le general de brigade Rene, quej'avais connu 
en Égypte, oü i l avait acquis une haute réputation de 
bravoure, fut anété á la Caroline pendant qu ' i l 
rejoignail le corps d'observation de la Gironde; des 
paysans feroces le plongerent tout vivantdans une chau-
diére d'eau bouillante. D'aulres ofíiciers francais furenl 
sciés vivants.Un de mes camarades, le capitaine d'élat-
major Cayuder et le commissaire des guerres Vaugrez, 
furent au nombre des victimes. 

Dupont se trouvant isolé, ses relations coupées avec 
Madrid, prit le parli de rétrogiader el de se rapprocher 
de ses renforts. II abandonna Cordoue le 16 ju in , elle 
19 i l arriva á Andujar, oü i l prit posilion. 

Cependant le général Savary, duc de Hovigo, qui, 
comme je Tai dit, avait remplacé Mural dans le com-
mandement général des armées francaises en Espagnc, 
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inquiel du sort du general Dupont, voulut ronvrir la 
communication avec l i l i . 11 chargea le general Vedel, 
commandant la deuxierne división du corps de la 
Gironde, de conduire an general Dupont un renforl de 
cinq á six mille hommes d'infanlerie, douze pieces de 
(.anón et sept cents chevaux. 

Vedel partit de Tolede le 19 juin , traversa la Manche 
sans rencontrer d'obstacles; sculemenl íes villages 
étaient dóserts, et si quelques soldats restaient en 
arriere dcscolonnes, ils étaient massacrós. L'ennenii 
n'essaya de Tarréterdans sa route que dans un passage 
de la Sierra-Morena appelé Despegna-Pcrros; mais en 
un instant le déíilé fui torce, et six piéces de canon qui 
le défendaient tonibérent au pouvoir des Francais. Le 
lendemain, Vedel renconira un dé lache me ni de douze 
cents hommes envoyé par Dupont pour dégager les 
passages de la Sierra-Morena. Ainsi la jonclion était 
operéc (26 ju in) . Apres un rnois de communication 
interceplée, Dupont recut enfin des dépéchcs du lieu-
tenant general de rempereur. On lui donnait l'ordre 
de suspendre les opérations offensives, sans toutefois 
repasser la Sierra-Morena, afin de pouvoir les reprendre 
des que Saragosse ct Valencc auraient été soumhes. 
On complait envoyer comme renfortsen Andalousie les 
troupes employces au siege de Saragosse, et diriger sur 
Grcnade le corps du maréchal Moncey, oceupé alora 
dans le royanme de Valence. 

Dupont, forcé de rester dans Tinaction, se trouvait 
dans rembarras pour nourrir son armée. La ville d'An-
dujar, ainsi que le pays environnant, avait été aban-
donnée par les habilanfs. Outre les ardeursd'un clirnat 
brúlant, les soldáis éprouvaient encoré les lourments 
de la faim. lis n'avaient ni vin ni eau de-vie, ella plu-
part du temps ils ne recevaient qu'une demi-ration de 
pain, quelquefois un quart. Heureusement les bles 
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étalent múrs; les soldats firent eux-mornes la moisson, 
battirent le ble, le firent moudre, et en fabriquérent du 
pain. Ces travaux sans doute n'avaient été qu'un jeu 
pour les vieux soldáis d'Egypte, comme ils le furent 
plus lard pour Tarmée d'Espagne; inais le corps de la 
Gironde n'était en grande pailie composé que de cons-
crifs; les maladies se mirent parmi eux, et en rnoins 
de qninze jours i l en entra six cents á l'hópital. Ceux 
qui ne lomberent pas malades éprouverent une dimi-
nution sensible de forces physiques. 

Celle ¡naction forcee de Duponl doublait, quadruplait 
les forces de rennemi, en méme temps qu'elle dirni-
nuait les nótres. La junte de Séville dcployait une acti-
vilé incroyable; elle íit un appel a toute la populalion 
de l'Andalousie et de TEstraraadure, et la population y 
répondit avec enthousíasme. On vit accourir sous les 
drapeaux le riche et le pauvre, le noble etle plébéien, 
le citadin et le paysan. En moins d'un inois, la junte 
put opposer aux Franjáis une armée régutiére de trente-
neuf bataillons et de vingt-un escadrons, pourvue 
d'une artillerie bien organisée. Cette armée, sous les 
ordres du general en chef Castagnos, formait quatre 
divisions. La premiére, aux ordres de Rcding, general 
suisse distingue, tenait la droite ; elle élaitforte de dix 
mille bommes des meilleures troupes. La deuxiéme, 
forte de six millehommes, étaitcommandée parle mar-
quis de Coupigni, originaire du Cambrcsis, ancien 
officier aux gardes wallonncs. Le brigadier don Félix 
Jones, Irlandais, commandait la troisieme, et don 
Juan-Manuel de la Pena, la quatriéme. 

Dupont, qui connaissait tous cesdétails , ne ccssait de 
demander des renforts, annon^ant qu'il était menacé 
d'étre atlaqué par une armée réguliere de quaiante 
mille bommes, sans compter les masses insurgées 
proles á se joindre a ello. On luí envoya cníin la 
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deuxiéme división du corps d'observation des cotes de 
l'Océan, commandée par le general Gobert; mais plu-
sieurs bataillons de cette división furent laissés en route 
pourgarderdespositions importantes, telle que Madri-
lejos, Manzanares, et Puerto-del-Rey, de sorte qu'elle 
était peu nómbrense quand elle rejoignit le corps de 
Dupont. 

Cependant Tennemi s'avancait peu á peu, occupait 
en forcé Cordoue et Jaén. Le général Castagnos ne 
voulut pas cornmencer les hoslilités sans y mettre les 
formes usitées entre les naíions civilisées. Le l 'rjuillet, 
i l envoya au général franjáis la déclaration de guerre 
de la junte de Séville á la France. Gelui-ci fit remettre 
en échange au général espagnol une copie certiíiée de 
Tabdication de Charles IV et de Ferdinand, et le dé -
cret imperial qui proclamait Josepb Napoléon roi d'Es-
pagne et des ludes. Les jours suivants furent employés 
en manoeuvres des deux armées: les Espagnols cher­
chan t á envelopper ou á couper l'armée fran^aise , qui 
s'étendait d'Andujar á Baylen ; celle-ci, á se teñir sur 
ses gardos et á faire face partout á Tennemi. Le 9, le 
quartier général espagnol n'était plus qu'á une Heue 
et demie d'Andujar, oü était établi le quartier général 
franjáis. Vedel, avec sa división, occupait Baylen. Le 
14 et le 13, Castagnos fit une forte démonstration contre 
Andujar; Dupont, qui s'attendait a une attaque sérieuse 
sur ce point, l'avait fortifié avec soin. Mais pondant 
qu'on se canonnait d'une rive áTaut re du Guadal­
quivir, Reding et Coupigni remontaient le íleuve á 
droite et á gauche, et mena^aient différentes positions 
entre Andujar et Baylen; une partie méme de leurs 
troupes avait dépassé Baylen, pour couper la retraite 
des Franjáis par la Sierra-Morena. Des engagements 
partíels eurentlieu surdivers points, etdansl'un d'eux 
le général Gobert fut tué a la tete de sa división. Le 
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genéral de brigade Dufour en prit aussitót le comman-
dement. Bientót les genéraux Dufour et Vedel recon-
nurent que toutes les forces de rennemi tendaient á 
s'emparer de Puerlo-del-Rey et de tous les passages des 
montagnes, aíin de couper la retraite á rarmée fran-
faise; ils se porlérent aussitót dans cette direclion, 
abandonnantBaylen, que personne ne menagait, etils 
donnérent avis á Dupont de leur mouvement. 

Le général en chef approuva la détermination de ses 
lieutenants ; mais i l ne pouvait plus rester á Andujar, 
aprés l'abandon de Baylen. II résolut done de les suivre 
immediatement, de réoccuper Baylen. I I partit d 'An-
dujar á neuf heures du soir, le 18 juil let , emmenant 
avec lui toutes ses troupes et un convoi composé de 
plus de cinq cents voitures d'artillerie et de bagage. 

Malheureusement la correspondance de Dupont avait 
été inlerceptée par les Espagnols. Tous ses mouvements, 
tous ses projets leur étaient connus, tandis qu'il ignorait 
complétement les intentions de Tennemi. Ainsi, les 
derniéres troupes de Vedol avaient quilté Baylen dans la 
nuit du 17 au 18, et, le 18 au matin, cette ville était 
oceupée par la división Reding etGoupigni. Le lende-
main, ees deux genéraux devaient se porter sur Andu­
jar á la rencontre du corps de Dupont, qui, ne s'atten-
dantpas á cette attaque , serait pris au dépourvu, tandis 
que Castagnos le presserait par derriere. Cette combi-
naison eut un plein succés, A trois beures et demie du 
matin, Tavant-garde du général Dupont se heurta centre 
une avant-garde espagnole de Reding. Des coups de 
fusil sont échangés, les Franjáis se meltent en ligue, 
tandis que les troupes espagnoles étaient déjá toutes 
déployées el en position. Dupont voit qu'il faut á tout 
prix forcer le passage de Baylen, et que la plus grande 
vivacité d'attaque est nécessaire pour ne pas laisser á 
Castagnos le lemps d'atteindre Tarriére-garde j mais sa 
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colonne s'étend sur une longueur de plus de trois lieues; 
on comprend combien i l fallut perdre de temps pour 
resserrer ees troupes et les amener sur le champ de 
balaille , sans parler de l'obligation oü Ton fut de 
laisser en arriere , sous les ordres du général Barbou , 
un délachement assez fort pour teñir tete á Tennemi 
qui viendrait d'Andujar. 

En attendant qu'elle fút secourue', Tavant-garde 
soutint avec énergie un combat inégal. Elle ne perdit 
pas de terrain, mais elle souffrit beaucoup du feu de 
l'ennemi. A mesure que les troupes arrivaient, infante-
rie ou cavalerie, elles étaient immédiatement engagées, 
sans attendre une plus grande reunión de forces qui 
eút augmenté les chances de succés. Le combat s'é-
tendait á droite et a gauche de la route, et dura six 
heures avec un acharnement incroyable de part et 
d'autre. Un instant les Franjáis gagnérent du terrain; 
mais les Espagnols, beaucoup plus nombreux et debor-
dant leurs ailes, les íbreérent á reculer pour ne pas 
étre enveloppés. A dix heures du malin, la brigade 
Pannetier se présente sur le champ de bataille. Ges 
soldats, accourus de la queue de la colonne á travers 
mille obstacles, et enveloppés dans un nuage de 
poussiére, étaient harassés de fatigue avanl d'en venir 
aux mains. L'artiilerie, éparpillée dans la colonne, 
arrivait par fragments, et ne pul jamáis meltre plus de 
six pieces en batterie á la fois, lesquelles étaient presque 
aussilót démontées par la formidable canonnade de 
l'ennemi. Sous ees auspices défavorabies, les Francais 
recommencérent á attaquer. La cavalerie rentra de nou-
veau en action. Les cuirassiers sabrérent un régiment 
d'infanterie espagnole, et rompirent plusieurs fois la 
premiére ligue de l'ennemi; mais ses réserves, tou-
jours en présence, arrivaient loujours a temps pour 
s'opposer á des efforts successifs, et tout ce que purent 



100 L E S F R A N J A I S 

faire les Franjáis, ce fut de conserver la position oü 
les troupes s'etaient renconírées le matin. 

II était midí passé. Les Espagnols n'avaient eu dans 
les difíerentes altaques que neuf cents hommes hors de 
combáis, les Franjáis en avaient prés de deux mille. 
On comptait dans le nombre beaucoup d'oíliciers supé-
rieurs, entre autres le vieux et brave general Dupré. 
Les malheureux soldats étaient exlénués par quinze 
beures de marche et huit heures de combat. La plu-
part voyaient pour la premiére ibis un engagement 
sérieux. Pour comble de disgráce , deux régiments 
suisses, autrefois au service d'Espagne , mais qui 
marchaient avec nous depuis l'affaire du 2 mai, et 
qui toute la malinée avaient bravement combattu á 
notre droite, déseríérent presque en masse, et i l ne 
resta dans les rangs franjáis que quelques officiers et 
quatre-vingts soldats. Le général Dupont, désespérant 
alors de pouvoir conduire ses soldats á l'attaque, pro­
posa au général Reding une suspensión d'armes. Elle 
fut acceptée sans discussion. 

Pendant ce temps-lá, le général Vedel, qui s'était 
porté dans la Sierra-Morena pour empécher Tennemi 
de s'emparer des défilés, ne rencontra personne sur 
sa route, et n'eut aucune nouvelie du corps d'armée 
qu'on avait vu ou cru voir en marche dans cette direc-
tion. C'était effectivement la división du général Reding, 
qui s'était repliée sur Baylen des qu'eile avait appris 
révacuation de cette ville par Vedel. Le 19, á la poinle 
du jour, lorsqu'on entendit le canon du cóté de Bay­
len , Vedel compril que Dupont était aux prises avec 
l'ennemi. l \ songea aussitót á lui porter secours; mais 
quoiqu'il ne fút éloigné de cette ville que de six licúes 
(environ neuf á dix lieues de Franco), ses soldats, 
harassés par trois jours et trois nuils de marches conti-
nuelles, ne pouvaient s'avancerque lentement. A neuf 
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heures du matin, i l leur permit de faire halte pour re-
prendre haleine. Un ruisseau était prés de la, les sol­
dáis y courent en íbule pour étancher leur soif. Au 
méme moment un troupeau de chévres vient á passer 
auprés d'eux. Les soldáis aífames, auxquels on ne 
pouvait pas dans les marches et contre-marches faire 
des distributions réguliéres de vivres», se jettent sur 
cette proie que la Providence leur envoie. En un i n -
stant les chévres sont tuées, dépecées, et du feu est 
allume pour les faire cuire. Vedel a la faiblesse de pro-
longer la halte pour donner á ses soldáis le temps de 
préparer et de manger ce repas improvisé. Vers midi 
la colonne se met en mouvement. La canonnade avait 
cessé; Vedel en conclut que le danger est passé , et i l 
ne presse pas la marche de ses troupes. En approchant 
de Baylen, on aper^ut des soldáis, que Ton prit d'abord 
pour ceux de Dupont revenus d'Andujar. Bientót on 
reconnut les Espagnols; Vedel fait aussitót ses disposi-
tions pour les attaquer. Reding, dont les soldats étaient 
accablés de chaleur et de la fatigue du combat qu'ils 
soutenaient depuis le matin, envoie deux parlemen-
taires annoncer aux Franjáis qu'on est convenu d'une 
suspensión d'armes avec le général Dupont. « Allez diré 
á votre general que je m'en soucie peu , et que je vais 
l'attaquer, » telle fut la réponse de Vedel. Les parle-
mentaires insistent; ils jurent sur l'honneur qu'un 
officier de Tétat-major franjáis est en ce moment á leur 
quartier général; Vedel se décide alors á envoyer son 
aide de camp pour vérifier le fait, en déclarant que si 
dans un quart d'heure i l n'est pas de retour, i l com-
mencera l'attaque. 

Une demi-heure s'étant écoulée sans que l'aide de 
campeút reparu, Vedel lance ses troupes sur Tennemi. 
La división Coupigni ne peut résister á rimpétuosité 
de cette attaque. Un bataillon d'Irlande met bas Ies 
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arrnes , les canons sont pris, et une portion (Tun régi-
ment de milices qui les soutenait est sabrée par les 
dragons franjáis. La position principale, dile de l 'Er-
milage, se défend avcc plus d'opiniátreté; Vedel l u i -
méme, á la tete d'une brigade de reserve, va se porter 
sur ce point, l'enlever, et alors rien ne s'opposera á 
sa jonction avec son general en chef. Mais au moment 
oü i l va exécuter ce mouvement, arrive un aide de 
camp du general Dupont, accompagné de deux officiers 
espagnols, qui lui remet au milieu du feu l'ordre 
écrit de cesser les hostilités, parce qu'on traite d'un 
armistice dont Ies conditions seront notiíiées. 

Cet écrit n'entrait dans aucun détail sur les circon-
stances qui avaient precede la suspensión d'armes. 
L'aide de camp n'en dit pas davanlage, et les officiers 
espagnols n'avaient á la bouche que des paroles de 
conciliation et de paix. Yedel crut que les Espagnols 
avaient proposé eux-mémes cet arrangement; Tidée 
lui vint, ainsi qu'á plusieurs de ses officiers, qu'il ne 
s'agissait de rien rnoins que de réconcilier les préten-
tions de la junte de Séville avec les intéréts et les droils 
du roi Joseph. 11 n'en fallut pas tant pour déterminer 
Vedel á obéir; i l fit cesser le feu, et conserva la posi­
tion , les prisonniers, les drapeaux et les canons que 
ses troupes avaient enlevés. 

Tel était Tétat des dioses, quand fut cntamée une 
négociation désastreuse dont i l rne reste á raconter les 
particularités. 

Dupont, ne pouvant plus combatiré, considera les 
troupes qu'il avait avec lui comme une garnison assic-
gée qui est aux abois faute de vivres, et qui bienlót 
manquera de munitions. I I fit demander au general 
Reding la permission , pour les troupes, de passer par 
Baylen, afín de se retirer sur Madrid. Reding répon-
dit que ses pouvoirs lui permettaient bien d'accorder 
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une suspensión d'hostilités, mais que pour le surplus 
i l fallait s'adresser au general en chef Castagnos, á 
Andujar. Gelui-ci n'avait jamáis esperé rien de sem-
blable á ce qui se passait á Baylen. I I osait á peine 
croire au succés , et i l sentait que le moindre incident 
pouvait le compromettre. 11 fit done un accueil favorable 
á l'envoyé de Dupont, déclarant qu'il était prét á traiter 
á des conditions honorables pour les troupes franpaises. 
Sur cette déclaration , Dupont envoya á Castagnos le 
general de brigade Chabert, muni de pleins pouvoirs 
pour négocier et signerune convention. 

Pendant les lenteurs qu'entrainaient ees pourparlers, 
l'armée espagnole se grossissait autour des soldáis de 
Dupont et les resserrait de maniere qu'ils ne pouvaient 
plus se mouvoir ni en avant ni en arriére. Entassés au 
nombre de huit mille au milieu de cinq cents voitures 
et de trois mille chevani, sur un étroit espace infecté 
par l'odeur des cadavres d'hommes et de chevaux en 
dissolution, ils mouraient littéralement de faim et de 
soif. Les Espagnols, connaissant cet état de détresse, 
songeaient á en lirer parti; quand on remita Castagnos 
des dépéches que le général Savary adressaitau general 
Dupont pour lui ordonner de ramener en háte son 
armée á Madrid, elles avaient été enlevées á l'officier 
franjáis qui les apportait. Castagnos , qui s'était d'abord 
montré si bien disposé, eleva des prétentions hau-
taines, et surtout ne voulut plus entendre parler de 
laisser retourner librement les troupes de Dupont sur 
Madrid, condition qui avait fait la base de la premiere 
négociation. I I fallut négocier sur des bases nouvelles ; 
on exigea d'abord que Dupont ordonnát á Vedel de 
rendre aux Espagnols les soldats, les canons et les 
drapeaux qu'il leur avait pris dans la journée du 19. 
Celui-ci se soumit aux ordres de son chef; mais en 
méme temps i l lui fit proposcr une attaque combinée 



10/í L E S ANDAIS 

contre les troupes de Reding. Dupont, ému par les 
souvenirs de sa gloire passée et pressentant la honte 
dont i l allait se couvrir, était disposé á suivre la propo-
sition de son lieutenant. Plusieurs officiers générauxde 
sa división étaient du niéme avis; ils voulaient sacrifier 
rartillerie et les bagages, et marcher tete baissée sur 
Baylen. Mais d'aulres généraux et des chefs de corps 
reprcsentérent que, pour exécuter une pareille résolu-
tion, i l fallait avoir des soldáis; or on ne pouvalt 
donner ce nom aux infortunés qu'ils conduisaient, et 
qui n'étaient plus qu'un troupeau inerte, dominé par 
les besoins physiques , sans énergie ni courage. Ajou-
tons aussi que des YOBUX déshonorants partís des grades 
les plus élevés, et le désir de conserver sa part de butin, 
contrarierent les vues géncreuses du general en cbef et 
d'une foule de braves. « Le pillage de Cordoue et une 
longue indiscipline, dit le général Foy, avaient dé-
trempé les ámes , et les avaient préparées á recevoir 
sans horreur la proposition de mettre bas les armes. » 

Ce fut en effet cette derniére condition qui fut impo-
sée par le traite ou capitulation d'Andujar. Par cette 
convention , les troupes placées immédiatement sous 
les ordres du général Dupont étaient prisonniéres de 
guerre. Les divisions Vedel et Dufour ne devaient 
qu'évacuer l'Andalousie , mais non par la route de 
Madrid j révacuation devait se faire par mer, et pro-
visoirement on désarmerait les prisonniers, comme 
ceux qui ne l'étaient pas, sauf a rendre aux derniers 
l'artillerie et les armes au moraent de leur embar-
quement. 

Pendant les conférences, le général Vedel, dont la 
división n'était pas enveloppée par Tennemi comme 
celle de son général en cbef, résolut d'échapper aux 
suites d'un traité auquel on ne l'avait point appelé 
a prendre part, avant que ce traité fút signé et luí eút 
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été notifié. II partit dans la nuitdu 20 au 21 juillet, 
et arma á dix heures du matin a Santa-Elena. Aussi-
tót que les Espagnols virent le rnouvement, ils criérent 
á la déloyaulé, et menacérent Dupont de rompre les 
négociationssi Vedel ne s'arrétait point. Dupont envoya 
aussitótá Vedel deuxofíiciers portcurs d'ordres forméis 
et écrits, lui prescrivant de s'arréter partout oü on le 
trouverait, attendu que ses troupes étaient comprises 
dans le traite qui venaií d'étre conclu á Andujar. Fidéle 
aux regles de la subordination, Vcdel arréta la marche 
de ses soldats, et attendit avec résignation les ordres 
ultérieurs qui seraient donnés. Ces ordres ne se firent 
pas altcndre, eí i l rc^ut dans la nuit le texte de la con-
vention dont nous avons rapporté la substance. Plu-
sieurs détachements de la división Dufour, qui se trou-
vaient disséminés a d'assez grandes distances, re^urent 
aussi cette communication avecordre de s'y soumettre, 
Tous obéirent, á Texception du commandant Saint-
Église, qui occupait Madrilejos avec un bataillon des­
tiné á entretenir les Communications, et qui ramena 
ses homrnes á Madrid. 

Le 23 juillet, les troupes de Dupont, aprés avoir 
deíile devant Castagnos et Lapegna, généraux qui ne 
les avaient pas combattues, mirent bas les armes et se 
constituérent prisonnieres de guerre, au nombre de 
huit mille deux cent quarante-deux hommes. Vedel en 
avait neuf mille trois cent quatre-vingt-lreize. Ils 
remirent le 24 , á Baylen , leur artillerie et leurs fusils 
réunis en faisceaux sur le frontde bandiére ádes com-
missaircs espagnols qui en dressérent un inventaire. 
II avait cte convenu que les fusils seraient transportes 
sur des voitures a la suite de la colonnc, et rendus, 
ainsi que les canons, au moment de Tembarqueinent. 
On n'en fit rien, et les victimes de l'obéissance passive 
furent confondues dans le méme trailement avec ceux 
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qui s'étaient reconnus prisonniers de guerre. Ni les 
uns ni les autres ne devaient plus revoir leur patrie. 
Le cruel pressenliment qu'ils en eurent ajouta á la 
confusión qu'ils éprouvaient d'avoir mis bas les armes 
devant un ramassis de soldáis á derni vétus, mal armés, 
rnal disciplines. Bienlótaccoururent de plusieurs lieues 
á la ronde, sur le passage des prisonniers, les paysans 
exasperes des maux qu'ils avaient soufferts. Les pr i ­
sonniers furent accablés d'outrages. On leur réclamait 
avec menaces el injures les vases sacres des églises de 
Cordoue qu'ils avaient pillees. Pour empécher le sang 
de couler, les colonnes ne passerent pas dans les villes. 
Castagnos adressa des proclamations de paix á ses con-
citoyens; plusieurs fois les soldáis espagnols de l'escorte 
furent obligés d'employer la forcé pour contenir le 
peuple, el pour sauver la vie a ceux qu'ils étaient 
chargés d'escorter. A Puerlo-de-Santa-Maria i l y eut 
contrc les Franjáis une deséente de quatre á cinq 
mille paysans, qui , réunis au peuple de la ville, vou-
lurent les massacrer. On eut peine á faire échapper 
les officiers généraux sur des chaloupes, qui ies 
conduisirent au fort Saint-Sébastien , á Cadix. Les 
généraux el l'élat-major furent les seuls qu'on ren-
voya en France. La troupe, officiers el soldáis, aprés 
avoir passé quelque temps dans des villages aulour 
de Cadix, ful entassée dans des pontons sur la rade de 
celle \¡lle. C'est la queje ne tardai pas á rejoindre moi-
méme mes malheureux camarades, el á partager avec 
eux les douleurs et les vicissitudes de leur captivité, 
ainsi que je vaisbientótle raconter. C'est la quej'appris 
toutes les particularités de cette désastreuse afíaire de 
Baylen, longtemps restée ignorée en France, et par 
conséquent ionglemps mal appréciée. 

Si je me suis étendu avec quelques dólails sur cette 
deplorable jouruée, c'est non-seulement parce qu'eile 
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a frappé le corps d'armée auqucl j'appartenais, mais 
parce que les conséquences en ont été incalculables 
et pour la guerre d'Espagne et pour la fortune méme 
de Napoleón. C'est ce qu'il comprit l u í - m é m e , et 
ce qu'il aper^ut de son ocil d'aigle quand i l appril 
le desastre de Baylen. 11 ne s'écria pas, comme Au­
gusto, en frappant de sa tele les murs de' son pakis : 
« Varus, rends-moi mes légions. » La perte de dix-
huit á vingt mille soldats novices élait facile á réparer 
pour l u i , qui commandait une armée de cinq á six cent 
mille soldats aguerris, et qui comptait dans ses Etats 
plus de quarante millions de sujets. Mais i l versa des 
larmos de sang sur ses aigles humiliées, sur Thonneur 
des armées francaises outragé. Depuis qu'il était arrivé 
au pouvoir, ses armes avaient partout et toujourstnom-
phé, et voilá qu'un échec ílétrissant venaitsouiller cette 
virginité de gloire qu'il jugeait inséparable du drapeau 
tricolore! Le charme était rompu, les invincibles avaient 
été vaincus, rangos sous le joug, et par qui?... par 
ceuxque, dans sa politique, Napoleón tenait á faire con-
sidérer comme unramassis de prolétaires révoltés. Son 
coup d'oeil juste et rapide per^a dans l'avenir. Par la 
capitulation d'Andujar, la junte de Séville, qui n'était 
auparavant qu'un comité d'insurgés, devenait un gou-
verncmenl régulier, une puissance. L'Espagne appa-
raissaitá ses yeux fiére, noble, passionnée, puissante, 
telle qu'elle avait été aux jours de son age héroíque. 
L'imagination effagait des pages de l'histoire les sou-
venirs décolorés des derniers rois autrichiens et de la 
dynastie des Bourbons, rapprochait et confondait en-
semble les ttiompbes de Pavie et les palmes de Baylen. 
— Quel rapprochement en effel! — 11 venait de recon-
quérir les trophées de Pavie; l'épée de Fran^ois Pr 
était allée rejoindre á Paris les fragments de la colonne 
de Rosbach; mais ses aigles étaient restées á Baylen \ 
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— A Pavie , tout avait été perdu, fors Thonncur; á 
Baylen, tout avait été perdu, ruéme l'honneur ! 

En Espagne, le succés de Baylen produisit une espece 
de delire; le peuplc s'exagéra sa forcé. Nos armées 
avaient été devancées dans ce pays par leur renommée 
formidable; ce n'était qu'en hésitant que les Espagnols 
avaient livré balaille. Mais quand ils virent que le sort 
des armes se déclarait en leur faveur, chaqué paysan 
devint un soldat, chaqué soldat un héros. Ils avaient 
terrassé les vainqueurs d'Austerlitz et d'Iéna; qui pou-
vait maintenant leur résister? La junte profita adroite-
ment de cet enthousiasme, et l'excita par les moyens 
les plus puissants. Elle fit dislribuer á l'armée qui avait 
combattu a Baylen des drapeaux sur lesquels on lisait 
cette devise faslueuse : Aux vainqueurs des vainqueurs 
de AI arengo, d'Austerlitz et d'Iéna t Les officiers qui 
avaient pris parí á cette action regurent une médaille 
oü Ton voyait deux épées en croix auxquelles un aigle 
était pendu par les pieds; au revers on lisait: Balaille 
de Baylen, 19 juülel 1808. 



CHAP1TRE V I I I 

Arrivée á Madrid des nouvellcs du desastre de Baylen- — Conseil de 
guerre. — On decide révacuation de Madrid. — Tous les corps isolés 
soiit concenlrés afín d'eírectuer la relraite. — Je suis chargé de povter 
l'ordre au general Musnier de revenir a Madrid.—Ce général m'envoie 
á Tembleque el k Madrilejos pour rappeler les détachements qui s'y 
trouvaient. — Je in'acquilte de ma cmnmission. —Je suis Jaissé seul 
á Madrilejos. — Je me réveille aux cris des insurges qui ont envahi la 
ville. — Le hussard endormi.— L a leltre du commandant.— Désespoir 
du hussard.—Horrible spectacle dont jo suis témoin.—Mesréflexions. 
— Arrivée des habüanls de Madrilejos. — Résolution que je forme.— 
Ma sortie dans la rué.— Le bourgeois complaisant.— L'alcade de Ma­
drilejos. — Le comte du Tilli .— Je gagne la conflance de l'aicade.—II 
m'accorde une espécc de lais;ez-passei'. — Mon arrivée á Tembleque. 
— J'obtiens une audience du général Itediug. — Accueil que j'en 
reqois. — Je suis prisonnier sur parole. 

Les premieres nouvelles des malheurs de Baylen 
arriverent á Madrid vagues, indótenninées, mélées de 
fables et de circonstances invraisemblables. Les Espa-
gnols y crurent, parce qu'on croit facilement ce qu'on 
désire. Les généraux francais rejetérent comme apo-
cryphes les récits dont la malveillance entretenait la 
multitude. ils opposaient á ees récits la réputation per-
sonnelle de Dupont, et l'inconteslable ascendant des 
troupes de Tempereursur des bandes de revoltés, quel-
que nombreuses qu'elles fussent. 

Cependant la nouvelle ne tarda pas á prendre de la 
consistance. Les soulévements de la Manche se gros-
sirent. Un convoi de cent cinquante malades, evacúes 
du coros d'observation de la Gironde, fut massacré avec 
son escorte á la sortie du village de Yillarla. Le 26, le 
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roi fit partir de Madrid le general Laval avec trois mille 
hommes et quatre piéces de canon, pour rouvrir la 
communication avec l'Andalousie. 11 s'avan^a jusqu'á 
Madrilejos, et la i l acqnit l'affreuse certitude du dé-
sastre, dont tous les détails lui furent communiqués 
par le commandant Saint-Église. I I arreta son mou-
vement, et envoya demander de nouveaux ordres á 
Madrid. 

Aussitót le roi assembla un conseil de guerre, com-
posé de tous les ofíiciers généraux franjáis présenls á 
Madrid. Aprés une longue discussion i l fut décidé que 
le roi el Tarmée fran^aise quilteraient Madrid, pour se 
diriger, par la grande route de Bayonne, au-devant des 
renforts que Tempereur ne manquerait pas d'envoyer. 
On se háta de désarmer les forts et d'évacuer les hópi-
tanx sur Bayonne. On s'occupa ensuite d'envoyer des 
instructions et des ordres aux divers généraux qui com-
mandaientdes corps isolés dans différentes parties de la 
péninsule. Le general de división Musnier eut Tordre 
de rassembler á Madrid les troupes restées á Ocagna, 
Tembleque et Madrilejos, en avantde cette capitale. La 
garnison de Ségovie eutl'ordre d'aller attendre l'armée 
á Buitrago. Bessiéres eut pour inslruction d'aller s'éta-
blir á Mayorga, jusqu'á ce que le roi lui eut fail con-
naitre ses intentions ultérieures. I I fut prescrit au ge­
neral Yerdier de lever le siége de Saragosse, d'envoyer 
á Pampelune les malades et une garnison de deux mille 
soldáis valides, et de se poder avec le reste de ses troupes 
sur Logrogno. Ainsi le mouvement de retraite était gé-
néral, et Joseph concentrait les forces fran^aises jusque-
lá éparpillées. Comme chef des armées frangaises, car 
i l en avait le titre depuis son arrivée á Madrid, cette 
opération était simple et de la nature de cellos qu'a-
ménent naturellement les chances de la guerre; mais, 
comme roi d'Espagne, fuir de sa capitale huitjours 
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apres y élre entré, au milieu méme des fétes de son 
intronisation, c'etait pour ainsi diré renoncer á la cou-
ronne. 

Le corps d'armée auquel j'appartenais n'existait plus. 
Je m'empressai, daus les circonstances difíiciles oü Ton 
se trouvait, d'offrir mes services au duc de Rovigo, qui, 
bien que depuis l'arrivée du roi n'eút plus le com-
mandement en chef, avait conservé la haute main sur 
les opérations. 11 me íit passer provisoirement á l'état-
major du corps d'observation des cotes de TOcean , qui 
avait Moncey pour général en chef. Ce dernier, á qui 
je me présentai aussilót, m'envoya, en ma nouvelle 
qualité, porter au général Musnier, qui appartenait á 
son corps, l'ordre de revenir á Madrid avec loute sa divi­
sión. Je parlis aussitót pour Ocagna avec une escorle de 
que-lques mililaires du deuxiéme régiment. Ces sortes de 
missions devenaient de plus en plus périlleuses; car les 
insurgés atlaquaient de préí'érence les ofíiciers porteurs 
d'ordres ou de dépéches, afín d'inlercepter les Commu­
nications entre les divers détachements francais. J'eus 
le bonheur d'arriver sain et saufá Ocagna, etde remetlre 
mes dépéches au général Musnier. Celui-ci, aprés les 
avoir lúes, donna aussitót les ordres de départ a toute 
sa división. Sans me laisser le temps de me reposer, i l 
me íit partir pour Tembleque et Madrilejos, afin de 
rallier les détachements qui se trouvaientdans ces loca-
lités. Ilétait tardquandj'arrivai á Tembleque, et j'avais 
encoré cinq á six lieues pour me rendre á Madrilejos; 
mais i l n'y avait pas á hésiter. Aprés avoir pris quelques 
rafraichissements et changé de chevaux et d'escorte, 
je me remis en route, et j'arrivai á neuf heures du soir 
á Madrilejos. La chaleur accablante de la journée, la 
fatigue d'une si longue route et un reste de faiblesse, 
suite de ma maladie, m'avaient tellement abattu, que 
j'eus beaucoup de peine á descendre de cheval et á 
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monter dans rappartement du commandant pour !ui 
remettre mes depéches. Je le priai de me faire donner 
un logement oü je pusse prendre un peu de repos, 
dont j'avais grand besoin. « Vous pouvez, me d i t - i l , 
disposer de mon l i t , car je ne me coucherai pas cette 
nuit; j'ai á m'occuper du déparl de la garnison , et i l 
faut que demain avant le jour tout le monde soit en 
route; ainsi vous n'avez que bien peu de temps pour 
vous reposcr, táchez de le mettre á profit. » Je le re-
merciai bien sincérement de son offre obligeante, et 
j 'en usai sans cérémonie. 

Je nc tardai pas, comme on le pense bien, á m'en-
dormir d'un profond sommeil. Quand je me réveillai i l 
était grand jour. Je voulus regarder á ma montre; 
mais elle était arrétée, j'avais oublié de la remonter la 
veille. Cependant jepouvais jugerála hauteur du soleil 
qu'il devait étre pros de six heures du matin. Le plus 
profond silence régnait autour de moi. . . Je me rap-
pelai alors que le commandint m'avait dit la veille que 
nous partirions avant le jour... Serait-il parti avec la 
garnison? m'aurait-on laissé seul? A peine avais-je fait 
ees réílexions, que j'entendis un murmure lointainqui 
grossissail d'un moment á l'autre , et qui devint bientót 
un bruyant tumulte, au milieu duquel se faisaient 
entendre quelques coups de fusil et des cris de : Viva 
el rey Fernando ! entremélés des cris plus sinistres 
pour moi de : Morí anx F r a n e á i s ! 

Je m'élangai de mon l i t , malgré les douloureuses 
courbatures causees par mes fatigues de la veille, et je 
m'approchai de la fenétre. A travers les lames des per-
siennes j'apenjus une fouíe de paysans armes qui rem-
plissaient la rué, et qui couraient plutót qu'ils ne mar-
chaient dans la directiou qu'avaient dú suivre les 
troupes fran^aises en quitlant Madrilejos. Quelques-
uns élaient á cheval, et paraissaient les ebefs de ees 
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soldats improvises; ils portaient comme eux le chapeau 
rond á l'andalouse, la veste courte de drap brun; leur 
seule marque distinclive elait un sabré ou longue épée 
droite á Tantique, et une écbarpe á franges d'argent. 
Toute cette multitude s'avancait en chantant des chan-
sonspatriotiques et en poussant des hourras a réveiller 
un raort. 

J'avais compris toute l'horreur de má situalion. La 
ville était au pouvoir des insurges, qui l'avaient envahie 
immédiatement aprés le départ des Frangais, et je ne 
voyais aucun moyen de leur échapper. Ils poursuivaicnt 
probablement la queue de la colonne, dans l'espoir d'en-
lever les bagages et les Irainards; voilá ce qui m'expli-
quait pourquoi ils n'entraientpas dans les maisons; car 
j'avais remarqué que toutes les portes et les fenétres de 
l'autre cóté de la rué étaient fermées comme celles de la 
maison oü je me trouvais, etque la foule passait sans 
frapper á aucune, sans chercher á entrer nulle part, 
comme un torrent qui s'écoule entre deux rives escar-
pées. Mais cette course devait avoir un terme; ils 
reviendraient sur leurs pas, ils pénetreraient dans les 
maisons; je serais découvert alors et probablement 
massacré; carees sortes de bandes ne faisaient guére 
de prisonniers, et d'ailleurs le sort reservé á ceux-ci 
n'était-il pas pire que la mort? 

Tout en faisant ees réílexions, tout en maudissant 
mille et mille fois ceux qui m'avaient ainsi abandonné, 
je m'habillai á la bate, je pris mes armes, résolu au 
moins á vendré chérement ma vie; puis je sortis de 
ma chambre pour parcourir la maison, et chercher si 
je ne trouverais pas quelque issue par oü je pusse m'é-
chapper, gagner la campagne et peut-étre parvenir, á 
travers champs, á rejoindre l'armée frangaise. Cette 
lueur d'espérance était bien íaible, et cependant elle 
suffit pour me ranimer. Je descendis rapidement au 
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rez-de-chaussée; la porte d'une espéce de parloir était 
cntr'ouverte, et je ne fus pas peu surpris d'entendre 
sortir de cette chambre un i onílernent sonore. J'y en-
trai, et je vis étendu sur le plancher un hussard qui 
dorrnait cermne s'il eút été couché dans le lit le plus 
moelleux. A cote de lui se Irouvaient deux bouteilles 
vides, un reste de pain et de jambón, et au milieu de 
ees débris un papier plié en forme de letlre. Je le 
ramassai avec empressement, comme si un pressen-
timent rti'eút averti que j'allais y trouver Texplication 
de l'énigme qui me lourmentait si fort. Cette lettre 
était en eífet á mon adresse, et ne contenait que ees 
ligues écrites au crayon : 

« Des avis que je regois á l'instant m'annoncentque 
« Castagnos s'avancc en forcé sur Madrilejos, oü son 
« avant - garde arrivera probablement demain á la 
« pointe du jour; son intention est de nous assiéger 
« dans la ville, ignorant que j ' a i ordre de l'évacuer. 
« Pour óviter d'étre cerne et trouver libre la route de 
« Madrid, i l était nécessaire de se mettre en marche 
« pendant la nuit; j ' a i ordonné en conséquence le dé-
« part de toute la garnison en deux colonnes, dont la 
« premicre partirá á minuit et la seconde á deux heures 
« du matin. J'ai chargé le hussard qui vous remeltra 
« cette lettre de teñir votre cheval prét, et de vous 
« éveiller á temps pour partir avec la seconde colonne. 
« Je vous attends ce soir á Ocagna. Au revoir. 

« Le commandant ***. » 

Toul s'expliquait alors. Le malheureux hussard 
chargé de me réveiller avait, en aüendant l'heure du 
départ, collationné avec le reste de la table du com­
mandant, et arrosé ce bou repas de copieuses libations 
du vin capiteux de la Manche. Le pauvre diable, qui 
depuis plusieurs jours était continuellement á cheval, 
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qui était accablé de fatigue et de besoin, avait été 
facilement ótourdi par les fumées du vin, et surpris lui-
méme par le sommeil; le reste se devine facilement. 
On était parti, comme on le fait en pareille occasion, le 
plus silencieusement possible, et littéralement sans 
tambours ni trompettes. Quoique ees réílexíons se 
présentassent á mon esprit, je n'en étais pas moins 
courroucé centre mon dormeur, que «le tapage qui se 
faisait dans la rué n'avait pu méme réveiller. Je le 
secouai vivement, et ce ne lut qu'á grand'peine que je 
parvins á dissiper le sommeil de plomb qui appesan-
tissait ses paupieres. La difficulté qne j'éprouvais á le 
réveiller redoubla ma colére , et j'avoue que j'étais 
dans un élat d'exaspération difíicile á exprimer, quand 
enfin i l reprit ses sens et sortit de l'engourdissementoü 
i l était plongé. Frappé d'abord de stupeur, i l fut un 
instant sans repondré aux reproches et aux injures dont 
je Faccablais. Puis, comprenant toute l'élendue de 
notre malheur, i l se précipita á mes pieds en s'écriant 
avec l'accent du plus profond désespoir: « Tuez-moi, 
mon capitaine, par gráce, tuez-moi... je l'ai bien m é -
rité. . . Ah ! surtout ne me laissez pas tomber vivant 
entre les mains de ees brigands, qui ont coupé par mor-
ceaux deux de mes camarades ! . , . » Puis, avec l'accent 
d'une douleur déchirante: « O mamere, ajouta-t-il, 
ma pauvre mere, je ne vous reverrai plus! » Ce déses­
poir si vrai, ce souvenir si touchant de sa mere dans un 
pareilmoment, me causerentune vive impression. Je le 
regardai avec plus d'attention que je ne Tavais encoré 
fait. C'était un jeune homme de dix-neuf ans á peine, 
au visage imberbe, aux joues fraiches et rosées, un de 
ees enfants que l'impitoyable conscription arrachait du 
sein de leur famille pour les jeter en proie au démon 
de la guerre. De la part d'un vieux soldat un pareil 
langage m'aurait peu ému ; j ' y aurais vu un signe de 
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faiblesse indigne d'un militaire; mais de la part d'un 
adolescent, qui porlait encoré, pour ainsi d i ré , sur 
son front les traces des baisers rnaternels, je me sentís 
attendri. Le souvenir de ma mere traversa aussi mon 
cceur: ma colére tomba lout á coup, et lui tendant la 
main : « Reléve-toi, enfant, luí dis-je , i l ne s'agit pas 
maintenant de se lamenler. Nous sommes lombés tous 
les deux dans le précipice ; i l faut tácher d'en sortir, si 
nous pouvons. » Comprenant á mon geste et au ton que 
j'avais pris en lui adressant ees derniéres paroles, que 
je n'étais plus irrité, le jeune hussard se leva , et me 
serrant avec eífusion la main queje lui tendáis: « Ah ! 
mon capitaine, parlez, que faut-il faire pour vous sor­
tir d'ici? je suis prét á tout, méme á mourir pour vous 
sauver la vie; car c'est moi qui suis cause du danger 
que vous courez. —Encoré une ibis, i l ne s'agit pas 
de mourir, si on peut l'éviter. 11 faut commencer par 
faire tous nos efforts pour nous tirer d'embarras; et puis, 
si nous ne pouvons éviter notre sort, i l sera toujours 
temps de nous y résigner et de mourir en braves. — 
Je ferai tout ce que vous voudrez, mon capitaine; 
commandez, je suis prét á obéir. » 

.Tetáis fort embarrassé moi-méme du parti que j'avais á 
prendre. Je dis á mon bussard de préparer en tous cas ses 
armes, el de m'attendre uninstant. Je m'assurai que la 
porte de la rué était fermée á Tintérieur, et je remontai á 
ma chambre pour observer de nouveau ce qui se passait, 
comptant prendre conseil des événements. La rué était 
toujours remplie d'une foule non moins nombreuse, 
non moins exaspérée. Seulement elle n'avan^ait plus 
que lentement j puis i l y eut un temps d'arrét; puis 
une clameur immense, épouvantable, se fit entendre ; 
mille cris ne faisant qu'un seul cri répétérent avec fu-
reur : Mort aux F rangaú t En méme temps la foule 
s'ouvrit pour laisser passer cinq cavaliers qui emme-
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naient une dizaine de soldáis franjáis qn'ils avaient fails 
prisonniers. C'élaient quelques traínards apparlenant 
á la derniere colonne partie dans la nuit. Les malheu-
reux étaient dans un état pitoyable; leurs vétements 
étaient en lambeaux, lesang et lasueur ruisselaient de 
leurs figures, et cet aspect, loin d'inspirer de la pitié 
aux bandes armées qui les environnaíent, semblait 
augmenter leur rage. Les cris de mort aux F r a n j á i s ! 
redoublalenl avec une nouvelle violence j on leur jetail 
de la boue, des pierres j mille lames de couteanx br i l -
laient menagantes sur leurs teles. Les cavaliers qui 
les escortaient faisaient d'inutiles efforls pour les pro­
teger ; ilsparlaient á la mullitude, ils mena^aienl mcme 
de leurs sabres les plus acharnés; mais que pouvaient 
cinq hommes contra cette foule furieuse , qui devenait 
de plus en plus compacte ? Bienlót un des malbeureux 
prisonniers tomba, sans doute de défaillance. En un 
instant i l fut trainé au milieu d'un groupe, qui se pre­
cipita sur lui comme des bétes fauves sur une prole. 
C'ótait á qui lui porterait un coup de poignard ou de 
baionnette, et longtemps aprés qu'il eut cessé d'exister, 
ses bourreaux s'acharnaient encoré sur son cadavre. 
Pendant cette scéne, le chef de l'escorte, espérant sans 
doute que la foule, contente d'une •victime, le laisserait 
emmener les autres, redoubla d'efforts pour s'ouvrir un 
passage. I I ordonna á ses quatre hommes de faire feu 
de leurs caiabines sur ceux qui tenteraient encoré d'en-
lever les prisonniers. Cette menace produisit son effet, 
et les prisonniers, réduits áneuf, purent continuer leur 
route. 

On comprend quelle douloureuse impression pro­
duisit en raoi ce spectacle affreux. Voilá le sort qui 
m'altendait des que je serais découvert, des que la 
foule aurait penetré dans la maison oü j 'é tais; etce qui 
m'étonnait, c'est qu'elle n'eút pas déjá tenté de le 
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faire. Un ¡nstant j'eus la pensée d'ouvrir la porte de la 
rué , de me précipiter avec le jeune hussard au milieu 
de cetle foule et de me faire tuer en combaltant, aíin 
d'éviter le supplice horrible dont je venáis d'étre te-
moin, el de vendré au moins chérement ma vie. Ce-
pendant une reflexión m'arréla; l'armée de Castagnos 
n'élait pas composée seulement de ees bandes indisci-
plinécs que je voyais dans la rué , et qui seules exer-
gaient des actes de barbarie comme celui qui venait de 
se passer sous mes yeux. II y avait un certain nombre 
de troupes réglées, qui trailaient leurs prisonniers avec 
les égards usités parmi les nalions civilisées envers un 
ennemi desarmé. J'en avais la preuve dans les efforís 
que j'avais vu faire aux cavaiiers de l'escorte, qui appar-
tenaient évidemment á un corps régulier , et qui, d'a-
prés Vuniforme, devail étre celui des gardes wallonnes. 
S'il était possible de me rendre prisonnier á quelque 
ofíicier de l'armée réguliére, ce serait sans doute un 
malheur, mais non pas un malheur irréparable, comme 
le serait une mort inutile et sans gloire, en tombant 
au pouvoir de celte troupe de forcenés. Seulement oü 
était cette armée? Quand occuperait-elle Madrilejos? 
Ne chercherait-on pas á entrer auparavant dans la inai-
son oüj'élais enfermé? 

Pendant que je me livrais á ees réílexions, je rnV 
pergus que la foule avait considérablement diminué; 
a la place des guerrilleros, on voyaít une longue file de 
galeras remplies de femmes et d'enfants, que des 
hommes ayant l'aspect de paisibles bourgeois escor-
laient a cheval ou montés sur des mules. On voyait 
bien encoré cá et la bon nombre de ees figures sinislres 
de tout á rheure, mais i l y avait aussi quelques soldáis 
réguliers. Ces voitures de femmes et d'enfants, ees 
bourgeois qui les accompagnaient, étaíent lesbabitants 
de Madrilejos qui avaient abandonné leur ville pendant 
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le séjour des Franjáis, et qui se hátaient de rentrer 
dans leürs domiciles apres leur départ. Une proclama-
tion de Casíagnos les y avait invites, en méme temps 
quelle défendait á ses soldáis de pénétrer dans aucune 
maison avant les propriétaires, et de ne s'y présenter 
ensuite qu'avec un billet de Falcade. Voilá ce queje 
compris d'une conversation qui se tenak au bas de mes 
fenétres entre un soldat espagnol et un bourgeois. Je 
m'expliquais alors pourquoi je n'avais pas été inquieté 
dans ma retraite ; mais cela ne pouvaitdurer longtemps. 
Les maisons voisines de la mienne commencaient á 
recevoir kurs hotes 3 probablement le mien allalt bien-
tót se montrer; et cornme je ne me souciais pas de me 
rencontrer face á face avec l u i , je me décidai á mettre 
a exécution un projet que je venáis de former sur-le-
champ. 

Je descendis en toute hale auprés de mon bussard. 
11 n'était plus dans le parloir oü je Tavais laissé ; je crus 
entendrc du bruit dans une petite cour voisine; j ' y 
courus, et je le trouvai qui achevait de seller nos deux 
chevaux. « Tiens! m'écriai-je, je n'avais pas pensé aux 
chevaux; mais tu as eu une bonne idee, et puisqu'ils 
sont préts, nous en profiterons. —Que faudra-t-il que 
je fasse, mon capitaine? — Ríen, que de me suivre á 
quelques pas, comme mon domestique , et si Ton t/a-
dresse la parole , diré que... —Mais, mon capitaine , 
interrompit le bussard , je ne sais pas un mot d'espa-
gnol; á peine méme si je sais le Franjáis; car je suis 
Alsacien , et i l n'y a pas six mois que j 'a i quitté mon 
pa^s. Son accent tudesque, etla difíiculté qu'il éprouvait 
á s'exprimer en francais me l'avaientdéjá fait supposer. 
« Tant mieux, repris-je a mon tour, je parlerai pour 
nous deux, et cela vaudra mieux encoré. » Je lui lis 
ensuite óter la cocarde de son scbako; puis j'ótai celle 
de mon chapeau d'ordonnance, etj'en détachai les ailes, 
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de maniere á les rabattre et á lui donner la forme d'un 
sombrero; cela fait, je couvris mes épaules d'un man­
tean brun espagnol, el je montai á cheval. Je recom-
mandai au hussard d'en faire autant aussilót qu'il au-
rait ouvert la porte de la rué , á Tentrée de laquellc je 
m'arrélerais pour lui laisser le temps de monter. « Faut-
i l mettre le sabré á la main? me dií-il . — Non , non , 
garde-l'cn bien. Laisse ton sabré dans le íburreau et 
o 

ta carabine au ciochct, comme si nous allions faire une 
simple promenade. » 

Tout s'exécuta comme je l'avais ordonné. A peine 
fúmes-nous dans la rué , que mille regards investiga-
teurs se dirigérent sur nous. 11 y avait encoré la bon 
nombre de guerrilleros qui n'eusstml pas mieux de­
mandé , s'ils nous eussent connus , que de se dédom-
mager sur nous des prisonniers dont on leur avait fait 
tort une beure auparavant. Mais j'avais compté, pour 
dépister les curieux , sur notre déguisement; car mon 
grand chapeau rond et mon manteau ne me faisaient 
guére ressembler á un officier francais; quant au hus­
sard, comme i l appartenait au deuxiéme régiment, dont 
Tuniforme est brun foncé , et qu'il y avait au service 
d'Espagne un régiment étranger dont l'uniforme étaita 
peu prés de la méme couleur , i l n etait pas facile á des 
bourgeois et á des paysans, peu au cóurant de la tenue 
militaire, de distinguersi celui-ci étai tamiou ennemi. 
J'avais compté, dis-je, sur ce premier point; mais plus 
encoré sur mon sang-froid et sur ma facilité á parler la 
langue espagnole , facilité telle que je pouvais me faire 
passer pour un vrai Castillan. A peine eus-je fait quel-
ques pas , que, me retournant tout á coup , comme si 
j'avais oublié quelque chose, je dis tout bas á mon 
hussard que j'allais lui ordonner en espagnol d'aller 
fermer la porte de la maison et de m'apporter la clef. 
Elevant alors la voix, je lui dis en espagnol, de ma-
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niére á élre cntendu de tous les voisins : « Pedro , des-
cends de cheval et va fermer la porte; tu me rapporteras 
les clefs, que j ' irai remeltre entre les mains de l'alcade.» 
Puis, adressant la parole á un bourgeois qui paraissait 
occupéáemménager dansune maison voisine: «Segnor, 
lui dis-je, savez-vous si votre voisin lardera longteinps 
a revenir occuper sa maison? — Je ne'le pense pas, 
segnor cavalier, ine répondit-il, car le seigneur don 
Gómez de Ribeira, á qui elle appartient, esl parti depuis 
longtemps pour l'Andalousie, oü i l posséde des proprié-
tés considerables. —Alors , repris-je , je vais remeltre 
les clefs á Talcade, selon les ordies que j ' a i re^us du 
general Reding, afm qu'il en dispose comme il le jngera 
convenable. » Comme j'acbevais ees mots, mon hussard 
me donnait les clefs, et remontait tranquillement á 
cheval. 

Le nom du general Reding produisit Teífet que j 'en 
avais altendu. Je vis toutes les figures autour de moi 
s'éclaircir, el le nuage de défiance qui les obscurcissaít 
tout á Theure faire place á la confiance et au respect. 
« Pourriez-vous m'indiquer, dis-je en m'adressant a 
mon interlocuteur, la demeure du seigneur aleado ? 
— Seigneur officier, me répondit-il, ce n'est qu'á deux 
pas, el si vous voulez bien le permetlre, j'aurai l 'bon-
neur de vous y conduire moi-méme. — J'accepte votre 
offre avec plaisir, si cela ne vous dérange pas trop. — 
Pas du toul, je serai au contraire enchanté de vous servir 
de guide.» Et i l se mit aussitót á mareber á colé de moi. 

Je m'aper^us bientót que c'élait moins par coinplai-
sance pour moi que par curiosité que le digne bourgeois 
avait voulu m'accompagner. Tout le temps que dura 
le trajet de ebez lui ebez l'alcade, c'est-á-dire pendant 
un bon quart d'beure, quoiqu'il n'y eút que deux pas 
selon l u i , i l ne cessa de m'adresser des queslions, el 
moi j ' y répondais tres-haut et avec un imperturbable 
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sang-froid , de maniere á me faire entendre de plu-
sieurs individus que la curiosité avait aussi attirés sur 
nos pas. « Pensez-vous, seigneur capitaine, me disait-
i l , que les Francais reviendront ic i?— Oh! i l n'y a 
pas de danger; je vous garanlis qu'ils sont en ce mo-
raent en pleine retraite dans loute TEspagne, et que 
bientót ils auront repassé les Pyrénées. — Dieu soit 
loué, seigneur commandant (car, á mesure que je 
gagnais sa confiance, j'augmentais en grade á sesyeux). 
A h ! les maudits Francais, que de mal ils m'ont 
fait! Figurez-vous que je n'ai pas relrouvé un seul 
meuble entier dans ma maison. Ah ! si avant de partir 
on pouvait tous les exterminer ! —C'cstce qui pourrait 
bien leur arriver si le general Castagnos parvient á les 
rejoindre. — Vous croyez ? ah! quel bonheur ! » 

Touten causant ainsi nous arrivámes devant la porte 
de l'alcade. Réussirai-je aussi bien avec lui qu'avec 
son administré ? Cette idee m'inquiéta un instant; mais 
puisque j'avais si bien commencé , je résolus de pour-
suivre mon role jusqu'au bout. Pour me donner une 
cerlaine importance, je priai rnon guide de vouloir bien 
s'assurer si le magistrat était chez l u i , et dans ce cas 
de le prevenir qu'un officier attaché á l'état-major du 
general Reding désirait lui parler. Un instant aprés, 
mon homme revint en me disant que l'alcade me priait 
d'entrer au parloir, oü i l allait se rendre á l'instant. Je 
descendis aussitót de cheval et entrai dans le parloir, 
dont mon guide me fit les honneurs, en attcndant l ' a l ­
cade , qu'il connaissait, me disait-il, particuliérement. 

Bientót je vis entrer ce magistrat; c'était un petit 
homme gros, joufílu , á ventre proéminent, et qui 
m'aurait assez rappelé son compatriote Sancho Panca , 
sans une certaine affectation de gravité et d'impor-
tance tout ¡i fait incompatible avec la bonhomie et le 
laisser-aller du íameux écuyer du chevalier de la 
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Manche. « Seigneur alcade, iui dis-je, j ' a i été envoyé, 
la nuit derniére, dans celte ville par le general Reding 
afin de prendre possession, immediatement aprés le 
départ des Frangais, de la maison qui leur avail serví 
de quartier general, et de m'assurer de l'élat oü se 
trouvait cette maison, apparlenant au seigneur don Gó­
mez de Ribeira, pour la préserver de toute déprédation 
ultérieure. J'ai reconnu que cette habitation est i n -
tacle, que les meubles en ont été tous conserves , et 
aprés avoir fait fermer les portes en présence de p lu -
sieurs honorables citoyens, et entre autres du seguor 
ici présent, ajoutai-je en montrant mon guide , je vous 
en apporte les clefs, me déchargeant désormais sur 
Votre Seigneurie de toute responsabilité á cet égard. — 
Mais, seigneur, reprit l'alcade , je ne comprends pas 
pourquoi je serais chargé de cette responsabilité ; car je 
suis absent moi-méme de cette ville depuis plus d'un 
mois, n'ayant pas voulu exercer mes fonctions au nom 
de l'usurpateur. J'arrive aujourd'hui; j'ignore dans 
quel état se trouve la propriété de don Gómez , ni quelle 
est Pespéce de responsabilité que vous voulcz m'im-
poser en me cbargeant de ees clefs. D'ailleurs je n'ai 
aucun ordre á recevoir du général Reding , ni d'aucun 
des généraux, pas méme de Castagnos ; je ne dois obéis-
sance qu'a la junte supremo et á son représentant, le 
comle de T i l l i , que j'attends aujourd'hui méme dans 
cette ville. » 

Celte réponse fut faite d'un ton de mauvaise humeur 
fort peu rassurant. Ce qui l'élait encoré moins, c'était 
Farrivée prochaine du comte de T i l l i , personnage dont 
j'avais beaucoup eníendu parler. C'était un de ees 
hommes comme i l s'en trouve dans toutes les révo-
lutions, qui cherchent par leur audace et leur cxal-
tation a faire oublier un passé peu honorable. Chargé 
de dettes, ruiné de fond en comble, poursuivi á Madrid 
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pour un procés en matiére de fanx, le comte de Ti l l i 
s'élait presenté a la junte de Séville comme victime de 
son dévouement á la cause du roi legitime. Ses ma­
nieres de grand seigneur, son clocution facile, son 
csprit délié, et quelque chose d'acerbc et de tranchant 
dans le caractére , le firent considérer comme une prc-
cieusc acquisition. II fut nommé membre de la junte 
supréme, et envoyé en cette qualitó, qnand les liosti-
lités cornmencérent, aupres des généraux pour con-
íróler et surveiíler leurs actcs. Ces fonctions, córame 
on le voit, étaient analogues á celles des représentants 
du peuple que la Convention envoyait aux armées 
pendant les guerres de notre révolution. C'était sur-
tout dans leurs rapports avec l'ennemi et avec les 
populations civiles que Tautorité des généraux élait 
subordonnée á celle du commissaire de la junte su­
préme. Castagnos ne se fút pas permis de recevoir un 
parlementaire autrement qu'en sa présence , et c'est au 
comte de Ti l l i que sont dues les clauses si dures du 
traite d'Andujar, et la mauvaise foi qui fut apporlée 
plus tard dans leur exécution. Les généraux ne pou-
vaient exiger de réquisitions sur les habitants que sur 
son visa ; voilá pourquoi l'alcade de Madrilejos ne 
paraissait nullcmenl disposé á obéir aux ordres du 
géncral Reding. 

Je connaissais toutes ces particularités ; mais je 
m'étais imaginé que le nom du général Reding pro-
duirait sur Talcade le méme effet que sur mon guide. 
M'apercevant que je faisais fausse route , je me háiai de 
chercher un biais pour surtir de l'impasse oü je m'étais 
fourvoyé. « Seigneur alcade, vous m'avez mal compris, 
ou plutól, je Pavone , je me suis mal exprimé. 11 n'est 
question de vous imposer aucune responsabilité, moins 
encoré de vous donner des ordres de la part de mon 
général; ¡1 sait avec quel zéle, avec quel dévouement á 
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la bonne cause vous reinplissez vos fonctions; i l sait, 
comme tous ses collégnes le savent aussi, que lous les 
serviteurs du roi Ferdinand peuvenl compter sur vous 
poür leur préter aide et protection ; c'est par ce motif 
qu'il vous prie de vouloir bien veiller sur la maison de 
son ami particulier, le segnor don Gómez de Ribeira, en 
ne permeltant qu'elle soit occupée , lorsqu'il y aura 
nécessite, pendant le passage de ra rméc , que par des 
gcnéraux ou des chefs de corps, ou par des personnages 
de Timportance de M. le comte de T i l l i , dont vous me 
parliez tout á l'heure. » 

Je m'aper^us promptement qu'en flallant la vanité 
de l'alcade j'avais touché la corde sensible, a Comme 
cela, me dit-il d'un ton radouci, je veux bien me 
charger des clefs de don Gómez. Vous direz au general 
Reding que je ne nógligerai rien pour me conformer á 
son désir, et que je regrette que la marche de l'armée 
ne lui ait pas permis de passer par i c i ; j'aurais été beu-
reux de rendre mes hommages á un loyal serviteur du 
roi , qui , d'aprés ce que vous venez de me diré, connait 
aussi mon attachement á la bon ne cause. —Coinment, 
s'il le connait! mais je lui ai souvent entendu parler 
de vous dans le sens que je vous ai dit , et i l ne doute 
pas qu'aussitót que Sa Majesté Catbolique sera remontée 
sur le troné de ses peres, vous ne receviez du roi lui -
méme une recompense digne de vos éminents services.» 

Cette seconde dose de ílatterie acheva de lui tourner 
la tele. Toute reserve, toute morgue avait disparu; i l 
m'offrit des rafraichissemenls, dontje le remerciai, sous 
pretexte que je ne pouvais m'arréter plus longtemps, et 
que je devrais déjá étre en route ; mais je ne voulus pas 
le quitter sans mettre á proíit sa bonne volonté pour me 
donner des éclaircissements sur deux faits importants 
qu'il m'avait appris dans sa conversation : l 'un, que le 
comte de Til l i allaitarriver á Madrilejos; l'autre, que le 
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général Heding ne passerait pas par cette ville. « 11 me 
reste, lui dis-je en lui tendant la main , á vous faire 
mes adieux; mais auparavant, auriez-vous la bonté de 
me donner un réeepissé des clefs que je vous ai remises? 
Cette formalité, m'empressai-je d'ajouter, estpourmoi 
seul, et sert á constater auprés de mon général l'ac-
complissement de la mission qu'il m'a donnée,— Je 
n'y vois aucun inconvénient, » reprit le digne alcade, 
et i l se tnit a écrire la piéce que je lui demandáis. 
Comme i l fallait qu'il mit le nom de la personne de qui 
i l avait recu les objels dont i l donnait récépissé , i l me 
demanda comment je m'appelais. « De Forbach, ré-
pondis-je, capitaine d'élat-major, attaché a la división 
du général Reding. — Tiens, mais c'est un nom alle-
mand que vous avez la, et moi qui vous croyais espa-
gnol!—Je suis Suisse , répondis-je négligemment, 
compalriote de M. Reding, et depuis longtemps au 
service d'Espagne. » Quand i l eut cessé d'écrire, je le 
priai de mettre cette piéce sous une enveloppe cachetee 
et adressée au général Reding, en ayant soin de la 
sceller de son sceau d'alcade. « Et quel nom de ville 
ou de village dois-je mettre sur l'adresse ? demanda-t-il, 
car je pense bien que le général n'est plus á Consuegra, 
— C'est probable, répliquai-je; mais laissez le nom en 
blanc, car je saurai toujours bien le trouver partout oü 
i l sera. Maintenant, ajoulai-je , quand i l me remit le 
fameux récépissé, i l ne me reste plus qu'á vous sou-
haiter une bonne santé et á vous renouveler mes remer-
ciements. Ah ! á propos, quand vous verrez M. de T i l l i , 
veuillez, je vous prie, me rappeler á son souvenir et 
lui diré combien je regrette que mon devoir ne m'ait 
pas permis de lui préseuter mes hommages. —Vous le 
connaissez done? — Beaucoup. — En ce cas, c'est 
dommage que vous ne puissiez pas prolonger volre 
séjour une heure ou deux, car i l ne manquera pas 
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d'étre ici dans une heure , une heure et demie au plus 
tard. — G'est vraiment conlrariant; rnais i l ne fera 
peut-étre qu'une halte , et i l continuera sa route; alors 
je le rencontrerai ce soir ou demain matin. — Je ne le 
pense pas, car i l doít rester ici jusqu'á l'arrivée du 
general Castagnos, qui probablement ne sera ici que 
demain ou aprés-demain .—Eh bien! je le verrai 
toujours á Madrid. Adieu , segnor alcade.—Adieu , 
segnor capilaine. » Et nous nous quittámes en échan-
geant les plus cordiales poignées de main. 

Maintenant j'étais fixé sur ce qui me restait á faire. 
Je ne craignais plus de rencontrer le comle de T i l l i , 
qu'il n'eút pas été aussi facile de tromper que l'alcade. 
II ne s'agissait plus que de rejoindre le general Reding, 
donl la loyauté était connue autant que la bravoure. 
J'avais dans la letlre écrite et scellée par l'alcade une 
espéce de laisser-passer qui pouvait me servir pour arri-
ver jusqu'á lu i . U fallait se háter d'en proíiter. 

Je rejoignis mon hussard, qui m'attendait paisible-
ment dans la rué , teñant mon cbeval par la bride, et 
entouré d'un cercle de curieux, maisqui semontraient 
peu importuns. L'alcade m'avait reconduit jusqu'á sa 
porte , et les témoins de celte scéne nous avaient vus 
échanger nos poignées de main. Je remontai leslement 
á ckeval, et aprés avoir salué de la main l'alcade et le 
bourgeois qui m'avait servi de guide, je piquai des deux 
en me dirigeant sur la route de Madrid, suivi de mon 
íidéle bussard. 

Nous arrivámes de bonne heure á Consuegra. Cette 
petite vüle élait tellement encombrée des mémes troupes 
que j'avais vues le matin á Madrilejos, que j'eus beau-
coup de peine á la traverser. J'y réussis toutefois sans 
trop exciter la curiosité , et aprés m'étre assuré que h 
general Reding en élait deja parti, se rendant á Tem­
bleque. En arrivant dans cette derniére ville, j'appris 



128 L E S F R A N J A I S 

que le general s'y trouvait, et que mon sort allait enfin 
étre décidé. I I était temps, car j'étais rendu de fatigue; 
mais i l me tardait surtout de sorlir de l'état d'anxiélé 
oü je me trouvais depuis le matin. Le travestissement 
que j'avais pris et le role equivoque que j'étais obligé 
de jouer n'allaient nullement a mon caractére ; á chaqué 
instant j'étais sur le point de me trahir, et chaqué fois 
que j'articulais un de ees mensonges auxquels m'obli-
geait mon déguisement, i l me semblait que ma figure 
devait contredire mes paroles. 

Ce ne fut pas sans peine que j'obtins une audience 
du general Reding. Je montrai d'abord ma letlre de 
l'alcade de Madrilejos. c< On va la poder au general, 
me répondit un officier de service, et vous attendrez la 
réponse. » J'insistai pour la remettre moi-méme ; i l me 
demanda a quel corps j'appartenais. Cette question 
m'avait déjá élé faite deux ou trois fois, et j'avais tou-
jours évité d'y repondré ; cette fois encoré, sans paraitre 
l'avoir entendu, je dis avec le plus de sang-froid qu l l 
me fut possible: « J'ai des renseignements positifs á 
donner au général sur le mouvement de Tarmée fran-
faise ; j 'en ai déjá parlé ce matin au comte de Ti l l i que 
j ' a i vu á Madrilejos, et i l m'a chargé de les communi-
quer le plus tot possible au général Reding, que cela 
intéresse plus spécialement. Veuiliez done le prevenir 
que c'est de la part du commissaire de la junte supréme 
que je désire lui parler en particulier; s'il ne consent 
pas á m'entendre, je rctournerai immédiatement aupres 
du comte de Til l i pour lui rendre compte de Tobstacle 
que j ' a i rencontré. » 

Le nom du comte de Ti l l i me servit ici comme celui 
du général Reding m'avait serví le matin. Toutes les 
difficultés furent levées, et un instant aprés je fus 
introduit áans la chambre qu'il oceupait. Le général 
Reding était un homme d'une soixantaine d'années j 
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ses cheveux étaient blancs comme la neige ; sa physio-
nomie , mále et énergique, respirait en méme temps la 
bonté et la franchise. « Général, lui dis-je en l'abor-
dant, vous me pardonnerez, je l 'espére, la ruse que 
j ' a i employee pour pénélrer jusqu'á vous. * Et sans 
autre préambule je lui dis qui j 'étais, ma position dans 
l'armée frangaise , la mission dont j'avais été chargó 
auprés du général Musnier ; je lui racontai par quelle 
falalité j'avais été abandonné la nuit précédente el Madri-
lejos, le spectacle horrible dont j'avais été témoin , et 
la ruse que j'avais employée pour ne pas tomber entre 
les mains des bandes barbares qui violaient si cruel-
lement les iois de la guerre et de rhurnanité , et pour 
remettre mes armes á un guerrier aussi renommé par sa 
bravoure que par ses vertus. Et en disanl ees mots, je 
lui présentai mon épée. 

Le général m'écouta avec beaucoup d'atlention; 
quand j'eus íini, i l m'adressa différentes questions sur 
la silualion et la composilion de la división du général 
Musnier, que je devais connaitre, puisque je faisais 
partie de l'état-major. Je lui repondis que je n'appar-
tenais á cette división que provisoirement et depuis 
peu de jours; je lui montrai á l'appui de ce que je 
disais la commission qui m'avait été délivrée á Madrid, 
etqui portait lasignaturedu maréchal Moncey. Le por-
tefeuille qui contenait cette piéce en renfermait aussi 
plusieurs autres propres á constatér mon identité ; je le 
laissai a dessein ouvert sur la table du général; i l com-
prit ma pensée , jeta un conp d'oeil sur la suscription de 
quelques letlres qui m'étaient adressées, ainsi que sur 
mon brevet d'ofíicier; puis les repoussant de !a main : 
« Serrez loul cela, capitaíne, ajouta-t-il, vous pour-
rez en avoir besoin plus tard. Vous avez en une bonne 
idee de vous fier á moi; gardez volre épée; vous étes 
mon prisonnier, mais prisonnier sur parole. Cependant 
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j ' a i encoré une queslion á vous faire. Parmi les motifs 
que vous avez donnés pour vous inlroduire auprcs de 
moi , vous avez dit que vous aviez des renseignements 
á me communiquer relalivement aux mouvements de 
l'armée fran^aise. — Pardon , mon général, répondis-
je en rougissant, ceci était une conséquence du role 
que je jouais des le malin, et n'élait pas plus sérieux 
que la prélendue dépéche de Talcade de Madrilejos.— 
Je le concois; aussi je n'exigerai rien de ce que vous 
"pourriez croire contraire á la délicalesse et á l'honneur 
militaire. Ma question est celle-ci: Pensez-vous que 
Tarmée frangaise qui se concentre en ce moment sur 
Madrid , se propose de défendre cette ville ou de Taban-
donner? Voyez si vous croyez pouvoir y repondré sans 
manquer á vos devoirs comme Francais et comme mili-
taire. » « 

Aprés avoir réflechi quelques instanls, je lui répon-
dis : (( Général, si j'avais eu hier le malheur d'étre fait 
prisonnier avant d'avoir accompli ma mission, j'aurais 
mieux aimé perdre la vie que de repondré comme je 
vais le faire á volre question; mais aujourd'hui que le 
rnouvement est en pleine voie d'exécution, que vous 
l'apprendrez au plus tard demain, peul-étre cette nuit, 
peut-élre dans une heure, je ne veux pas me donner le 
mérito d'une reserve qui n'a aucune imporlance, et qui 
ne peut influer en rien sur vos déterminations ulté-
rieures. L'armée fran?aise abandonne Madrid et les 
deux Castilles, peut-étre méme se retirera-t-elle jus-
qu'au delá de l'Ebre. Aujourd'hui méme, 30 jui l let , 
le roi Joseph a dú quitter Madrid, et demain le maró-
chal Moncey le suivra avec tout le reste des troupes. 

— Bien, bien, capitaine, reprit Reding. Je suis con­
tení de votre réponse et de la maniere dont vous me la 
faites. Je connaissais deja une partie de ees íaits; mais 
j'étais bien aisé d'en entendre la confirmation de votre 
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bouche. Demain nous partons pour Madrid ; vous ferez 
le voyage avec nous: je vais donner des ordres pour 
que vous soyez traite convenablement. » 

Je remerciai vivemenl le general. « Mais , ajoutai-je, 
nous sommes deux prisonniers; le hussard cause de 
mon malheur ne m'en inspire pas moins de Tinterét, 
et je désirerais que vous voulussiez bien étendre sur 
lui votre bienveillance, ce que vous ferez d'autant plus 
volontiers qu'il y a en quelque sorte des droits, car c'est 
un de vos compatrioles. — Comment se fait-il alors 
qu'il serve dans un rcgiment fraileáis?— Rien de plus 
simple. I I est né Suisse; mais son pays faisant partie 
de l'évéché de Porentruy, et par conséquent du cantón 
de Berne, a été réuni á la France en 1 793. Yoilá pour-
quoi la loi de la conscription l'a atteint et Ta fait entrer 
dans un régiment franjáis. — Ge que vous me diles la 
m'intéresse en sa faveur. Je vais donner des ordres pour 
que vous le gardiez provisoiremenl comme domestique; 
plus tard, si les circonstancesexigentque vous en soyez 
separé, j'aurai soin de lu i . >> 

Apres avoir renouvelé mes remerciements au gene­
ral , je le quiltai et j'allai trouver mon hussard, á qui je 
racontai ce que m'avait dit le general. II était encbanté, 
me baisait les mains, et me jurait qu'il ne se separe-
rait de moi qu'á la mort. 

Je n'eus qu'á me louer de la conduite du general 
Keding á mon égard. Ses aides-de-camp et ses ofíiciers 
d'état-major, sans doute d'apres les ordres du maitre, 
me íirent un accueil sympathique. Mon sort eút paru 
supportable sans la pensée que j'étais prisonnier, et 
que je ne prévoyais ni quand ni comment je pourrais 
recouvrer ma liberté. 
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Entrée de l'armée espagnole á Madrid. — Joie du peuple de cette capí-
tale. — Je suis envoyé au dépót de prisonnierá á San-Fernando. — 
Mon hussard devient dnnes'ique de Rcdinií. — Situation des prison-
niers á San-Fernando.— Lenrs oecupations.— Précisdes evéncments 
á cette époque — Les Franqais reprennent l'olTensive. — Leur marche 
snr Madrid. —Esperance des prisonniers.— On nous fait pan ir de San-
Fernando. — On nous enléve nos épées. — Arrivée i\ Le^anez. — Dé-
part de cette ville. — Rencontre d'un convoi d'tirtiilerie anglaise. — 
Balaille de Sorao-Sierra. — La junte suprcme quitte Aranjuez. — 
Arrivée de Tempereur devant Madrid.— Celte ville capitule et reoon-
nait le roí Joseph. — Fuite préripitée de l'armée anglaise. — Arrivée 
a Noves et í» Talaveiva. — Marches et contre-marches. — On essaie 
de nous enlever notre argén». — Moyen que j'cmploie pour le conser­
ver. — Arrivée á Oropeia. — Belle eonfiuite des soldáis ang ais envrrs 
nous. — Un oíficier de la garde impériale. — Le rancho. — E l Cast i l lo 
de Piedra B u e n a . — On nous fait coucher dans une ecurie. — Dópart 
pour Albuquerque. — Séjour dans cette ville. — L a mease de Noel 
dans le cháteau d'Albuquerque. — Visite des dames de cette ville. 
— Envoi de comestibles et de vins aux prisonniers. — Brusque depnrt 
d'Albuquerque. 

L'armée espagnole se mil en marche le lendemaiu , 
en s'avan^ant á peliles journées. Elle fit son entrée á 
Madrid le 5 aoút, par la porte d'Atocha. Le délilé dura 
depuis six heuresdu malinjusqtTá midi. Toutle peuple 
de Madrid s'élail rendu á sa rencontre, et Ton se fe~ 
rait difficilement une idee de la joie délirante qui écla-
tait de part et d'uulre, et qui se manifestait par les cris 
mille Ibis repeles de viva Fernando! viva Caslagnos! 

Huit jours de fétes ne sufíirent pas pour célébrer 
l'arrivée de cette armee; le general Castagnos recut des 
babitanlsde Madrid lous les témoignages de salisfaction 
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et de reconnaissance inspires par renlhousiasme pa-
triolique le plus exalté. Les courses de taureaux, les 
feux d'arlilice, les bals, les spectacles , les divertisse-
ments de toute espéce se renouvelérenl chaqué jour pour 
celebrer la gloire des armes espagnoles. J'assistai malgré 
ITIOÍ a quelques-unes de ees réjouissances, oü m'avaient 
entrainé les officiers d'clat-major de Reding; ees féles 
rne remplissaient le coeur de trislesse,» car j'entendais 
sans cesse á mes oreilles relentir, au milieu des cris 
de la joie, des imprécalions de fureur et de rage centre 
les Franjáis. Si j'eusse été reconnu pour ofíicier fran­
jáis par la populace do Madrid , je n'aurais pu éviter 
le poignard des assassins. Plusieurs soldats, plusieurs 
personnes méme étrangéres á Tarmce, avaient été 
massacrés en plein jour, malgré les proclamations de 
Castagnos, lesquelles mena^aienl de punitions sévéres 
ceux qui mallraiteraient les Franjáis prisonniers cu 
désarmés. Aussi le général Reding bláma ses officiers 
de Timprudence qu'ils avaient commise en m'omme-
nant avec eux, et i l me consigna dans mon logemenl 
jusqu'á ce qu'on eút décidé sur mon sort. 

Cettedécision ne se íitpaslongtemps attendre. Je fus 
envoyé á San-Fernando , petit village á deux lieues et 
demie de Madrid, oíi se trouvait un dépot de prisonniers 
de guerre. Avant de partir je demandai une audience 
au général Reding pour lui faire mes remerciemenls. 
11 me dit qu'il regreltait de n'avoir pu mieux me trai-
ter; mais que si j'avais dans la suite quelque réclama-
tion á faire, jepourrais m'adresserá lui avecconfiance. 
Je le remerciai de nouveau, en ajoulant que je n'avais 
jamáis eu la pensée d'étre traité aulrement que mes 
camarades, et qu'en me réunissant a eux i l me ren-
dait un véritable service. Le général me dit en me 
quitlant qu'il gardait á son service personnel, comme 
domestique, le hussard qui avait été cause de ma cap-
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livité. Je Tus contení tl'apprendre celle lósolution de 
Ueding, J'en íis mon compliment á mon jcune hussard 
quand je le revis. 11 me répondit que si on lui eúl 
permis de me suivre, i l ue se serail jamáis separé de 
moi; mais qu'ayant a choisir entre rester prisonnier 
avec les soldáis, ou étre domestique d'un général son 
compatriote, i l avait préféré prendre ce dernier parti. 
Je lui répondis qu'il avail bien fail , el nous nous 
séparámes. Je n'ai jamáis revu depuis ni Reding, ni 
son noirveau domestique. 

Je trouvai en arrivant a San-Fernando un nombre 
de prisonniers beaucoup plus considerable que je ne 
m'y étais altendu. lis appartenaient á lous les corps de 
l'armée et á tous les grades, depuis celni de colonei 
jusqu'au simple soldat. Nous élions logés dans une 
vaste maison qui servait autrefois de maison de reclu­
sión : c'était le Bicélre de Madrid. Chaqué officier avait 
une cellule meublée avec une paillasse de dcux pouces 
d'épaisseur, sur laquellc on avait jeté un drap et une 
couverture. Comme capitaine, je recevais cinq réaux 
(un franc vingt-cinqcentimes) parjour; les lieutenanls 
et sous-lieulenants n'avaient que qualre réaux, et les 
soldáis un real; tous, officiers et soldats, nous tou-
chions en outre une ration de pain. 

La maison étaitassez vaste: nous avions la jouissance 
de deux grandes cours el d'un immense jardin oü nous 
pouvions nous promener du rnalin au soir. Nous étions 
trente et quelques oificiers, qui nous efforcions, par 
tous les moyens que pouvait nous offrir nolrc situalion , 
de larendre supportable. La prison rassemble constam-
ment les personnes qui subissent les mémcs peines ; 
on se connait mieux que dans le monde ; les occasions 
de se rendre des services se renouvellent á chaqué i n -
stant; on a plus de facilité pour s'éludier, et bientót 
on rencontre des caracteres sympalbiques, et Ton forme 
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des liaisons plus promptes et plus étroites que dans le 
monde. C'est ainsi que je lencontrai deux ou trois 
amis sinceres avec qui j ' a i conservé des relations i n ­
times tanl qu'ils ont vécu, sans parler de plusieurs 
connaissances agréables, que je ne metíais pas toulefois 
au rang de mes amis, car je suis peu prodigue de ce 
nom. 

Sans la captivité, dont le poids assfez léger á celle 
ópoque nous paraissait cependant insupportable, notie 
existence n'eut pas manqué d'un certain cliarme. La 
lecture, l'élude , la conversalion , la musique, lejeudo 
paume, les quilles , la promenade remplissaiení nos 
journées, et y jetaient assez de variété pour <MI chasser 
Tennui; nous nous plaignions pourlaut. Hélas! nous 
n'avions rien vu auprés du triste sort que l'avenir nous 
préparait. 

Une des choses qui nous altristaient le plus, c'était 
la privalion de nouvelles certaines des événements. 
Nous recevions bien de temps en temps la Gazelie de 
Madr id ; mais elle ne nous parlait que des triompfaes 
des armées espagnoles et des défailes des Franjáis. 
Bientót nous sumes, par des voies indirecles, que l 'a i -
mée írangaise avait repris l'offensive, et que Napoleón 
lui memo était venu se mettre á sa tete. Pendant trois 
mois que nous restámes á San-Fernando, nous en 
fumes réduits á des conjeciures et a des probabililés sur 
Tétat réel des affaires politiques. Voici en resume ce 
qui s'était passé pendant ce laps de temps. 

Un des premiers effets du départ de Joseph, quand 
il quilla la capilale , ce ful de permeltre aux Espagnols 
d'organiser un gouvernement et de donner de Ten-
somble á la défense. Une junte céntrale ful formée de 
rnembres envoyés, au nombre de deux, par chacune des 
juntes des provinces. Elle ful solennellemcnt installée 
á Aranjuez le 25 seplemhre 1808. 
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Les Franjáis, de leur cótó, s'appliquercnt á rassem-
bler leurs forces ; ils avaient commis une faute enorme 
en les éparpillantsur tousles points de la péninsule. Ce 
fui lá cause de leurs revers ; mais quand ils se furent 
concentrés, ils ne tardérenl pas a reprendre l'oíí'ensive. 
lis furent d'ailleurs renforcés par des troupes nouvelles, 
qui porlerent leur nombre á deux cent cinquante mille 
hommes. Des renforls élaient aussi arrivcs aux Espa-
gnols; Tarmée, commandée par la Romana, ayant ap-
pris au fond du Danemark, oü Napoleón Tavait envoyee, 
les événements de la patrie, avait deserté en masse. 
Neuf mille hommes des différenls corps de celte armée, 
ayant réussi a gagner File de Langeland , furent re^us 
sur des bátiments de transport envoyés par l'Angleterre, 
et débarqués sur les cotes des Asturies. En méme temps 
une armée anglaise, commandée par le général Moore, 
avait été envoyée dans la péninsule pour soutenir les 
insurgés. Mais que pouvaient ees forces réunies contre 
les troupes impériales, commandées par Napoleón en 
personne, á l'époque oü i i jouissait encoré de tout le 
prestige d'un grand capitaine que la victoire n'avait 
pas encoré abandonné? 

Le 5 novembre, Napoleón arriva á Vittoria. Le 8, 
l'armée francaise reprit Burgos. Deux jours aprés, elle 
livra la balaille d'Espinsa , oü l'armée de Galice, com­
mandée par le général Blake, et dont faisaient partie 
les troupes de la Romana, fut baltue par les maréchaux 
Viclor et Lefebvre. Le méme jour, le maréchal Bes-
siéres et le général Lagrange mirenten déroute l'armée 
de l'Estramadure, aux ordres du général comte de 
Belveder. 

Le23 novembre, les Franjáis reprenaient l'offensive 
avec un égal succés sur les bords de l'Ebre et dans 
l'Aragon. L'armée commandée par Palafox, le cou-
rageux défenseur de Saragosse, fut allaquée et baltue 
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pres de Tudela, tandis qu'á qualre lieues de la, á Ca-
sianla, l'armée de Castagnos était aussi mise en dé-
route. Palafox se retira sur Saragosse, oü i l alia son-
tenir un second siége, plus long, plus meurtrier que 
le premier, un de ees siéges qui font époque dans 
rhisloire, el oü, tout en succombant, les vaincus ont 
fail admirer leur courage, leur persévérance et leur 
heroísme. Castagnos reprit le chemin (Je l'Andalousie. 

L'armée fran^aise était done en pleine marche sur 
Madrid. Nos gardiens ne nous disaienl rien; mais nous 
pouvions juger á leur abatlemenl des progres de nos 
troupes. Un jour nous entendimes le bruil du canon ; 
ce ful un instant de delire parmi nous. Ascolfate 
come crescendo va, me disait un officier italicn; et 
tous, Poreille confre ierre, nous ccoutions avidement 
ce signal dejóle el d'espérance. Chaqué coup nous fai-
sait tressaillir de bonheur, tandis qu'il frappait de ter-
reur nos gardiens alarmes. Deja nous nous livrions aux 
revés les plus flalleurs. 11 était évident que Madrid allait 
ctre oceupe par les Franjáis; dans leur prccipilation a 
fuir, Ies autorités espagnoles ne penseraient guére a 
cinq ou six cenls prisonniers, qui seraient méme pour 
eux un embarras dans leur fuile. D'ailleurs nousn'étions 
pas sur la roule qu'ils devaient suivre dans leur retraite, 
et peut-élre un dctachemenl franjáis apparaitrait-il 
d'un jour á l'aulre á San Fernando el viendrait briser 
nos fers. Mais ees revés ne furent pas longs, et un pé-
nible réveil vinl bientót les dissiper. 

Le 28 novembre, á six heures du rnatin, trois com-
pngnies du deuxiéme régimenlde volontaires de Madrid 
arrivérent dans notre prison. Un commissaire des 
guerres passa en revue les prisonniers, les parlagea en 
trois détachements, el annonca leur déparl dansl'ordro 
suivant : Le premier partirá le méme jour a quatre 
heures du soir, le second pendant la nuit, et le troi-
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siéme le lendetuain matin. Je fus designé pour íaire 
partie du deuxiéme convoi, avec dix autres ofíiciers el 
cent soixante soldáis. Nous avions pour escorle une 
compagnie entiére; le ton affable du capitaine qui la 
commandait nous til bien augurer de la conduite des 
soldáis. 

I I étail deux heures du matin quand nous quitlámes 
San-Fernando. Malgré raffabilité de notre chef d'es-
corte , ce ful avec un \ i f regrel que nous nous éloi-
gnámes de celte résidence, au moment oü nous comp-
lions sur Tarrivée des Francais. Nous avions cru un 
inslant touchcr au terme de notre captivité, el main-
tenant nous la voyions se prolonger d'une maniere 
indéfinie. Une circonstance vint encoré ajouler á notre 
rnécontentemenl : jusque-la on nous avait laissé nos 
épées; aprés la revue, le commissaire en exigea la 
remiso. Ces armes eussent été sans doute peu capables 
de nous défendre centre une atlaque sérieuse, mais, par 
une sorfe de cotirloisie usilée entre les nations euro-
péennes, on laisse loujours leurs épées aux ofíiciers 
prisonniers; nous les enlever élait done un manque 
d'égards, une insulte graluite, qui nous faisait triste-
ment augurer de Vavenir. On nous permil, i l est vrai, 
d'emporler nos eííels, notre argént, nos bijoux; inais 
puisqu'un commissaire s'étail pennis de nous désar-
mer, un autre pourrait fort bien nous dévaliser. 

Notre troupe passa devant Madrid á sepl heures du 
matin. Nous marchames loute la journée par des che-
mins délournés, el nous nTarrivámes que le soir á 
Leganez, oü nous devions coucher. En approchant de 
ce village, qui n'est qu'á onze kilométres de Madrid, 
les habilants nous aecueillirent a coups de pierres, (!t 
nous accompagnérent, en nous mena^ant du poignard , 
jusqu'a la porte de la caserne qui nous servil de pd-
son. Notre escorte en défendit Venlrée aux assaillants, 
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(|ui se conleiilerent de jeter des pierres aux fenétres. 
Le 30 novembre, nous parlimes de Leganez de 

grand malin; les habilants nous reconduisirent jusqu'á 
un quart de lieue, avec la inéme politesse qu'ils avaient 
mise a nous recevoir. A Alamo, oü nous ailames cou-
cher, ce ful le méme accueil qu'á Leganez. Le lende-
main, á une lieue d'Alamo, nous entendimes dislinc-
tement le canon; le son augmenlait a mesure que 
nous avancions, et donnait á nos gardiens autant de 
l'raycur qu'il nous causait de joie. Peu de temps aprés, 
un bruit de chevaux et de voitures Ires-rapproché 
l'rappa notre oreille. Un brouillard épais empéchait de 
voir ce que c'élait; bientót, la brume s'étant un peu 
dissipée, nous aperfúmes une douzaine de caissons 
d'arlillerie et des fourgons. Le capitaine de notre escorte, 
el señor don Palacio, fit faire baile, et s'avan§a pour 
aller á la découverle. Pendant ce temps pl'usieurs de 
ses soldats, craignant de tomber entre les mains des 
Fian^ais, embrassaient nosgenouxet noussuppliaienl 
Je leur sauver la vie. Mais quand le capitaine, de retour, 
eut annoncé que Ies caissons appartenaient aux Au- , 
glais, ees mémes soldats, bonteux de leur raéprise, et 
de s'étre abaissés jusqu'á implorer notre proteclion, se 
relevereni íurieux, et se montrérent désormais les plus 
insolents de la compagnie. 

Voici comment ees Anglais se trouvaient sur notre 
passage. L'empereur, comme nous Tavons dit, pour-
suivait rapidement sa marche sur Madrid. L'armée en-
nemie s'était relrancbée á Somo-Sierra, position d'uu 
accés exlrémoment difücile, et qui lonne un de ees pas-
sages élroits que Pon rencontre dans les montagnes 
qui séparent la Vieille-Castille de la Nouvelle. Celui-ci 
se nomme Puerto de Somo-Síena. 11 élait défendu par 
quinze piéces de canon , et par une nómbrense infan-
lerie qui couronnait la créte des montagnes dans les-
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quelles s'ouvre la vallée. L'empereur tit altaquer ¡m-
médiaíement celte posilion , qui paraissait inaccessible; 
les quinze piéces de canon furent enlevées par les lan-
ciers polonais, qui prirent le galop au momenl oü la 
baüerie fit feu el ne lut donnerent par le lemps de lirer 
une seconde fois. Celte charge audacieuse, exécutée 
sous les yeux de l'empereur, decida le succes de la 
journée. Le passage ful forcé, el l'ennemi s'enfuit dans 
touies les direciions. 

La balaille de Somo-Sierra avait été livrée le 29 no-
vembre. Le meme jour Tempereur vinl coucber á Bui-
trago, á dix lieues de Madrid. Le 30, les avanl-postes 
franjáis parurcnt aux environs de Madrid. Le \ " áé-
cembre , la junle genérale de gouvernement, effrayée, 
quilla Aranjuez, el se relira en toule bate á Talaveira-
de-la-Reina. Le 2 décembre, la tente de Tempereur 
ótait plantee sous les murs de Madrid. Le 3, Tarméo 
frangaise allaqua Madrid; que les babilants voulaienl 
défendre ; elle s'empara du Retiro; la ville capitula 
le 4 , et reconnut le roi Joseph. 

La marche de Tarmée franfaise avait été si rapide, 
que la populalion de Madrid avail ignoré le mauvais 
état des affaires jusqu'nu moment oü elle apprit l'ar-
rivée de Napoleón anx portes de la capilale, L'armée 
frangaise n'éíant pas assez nómbrense pour cerner la 
ville , une parlie de la populalion ainsi que les milices 
andalouses, qui formaienl la garnison, sorlirent dans 
la nuil par la porte d'Aranjuez. L'armée anglaise, qui 
n'avail pas combaltu , en apprenanl les événements, se 
retira en toute hale sur la Galice, pour se rembarquer a 
la Corogne. Elle avait poussé des délachements jus-
qu'aux portes de Madrid , el le convoi d'artillerie que 
nous avions rencontré faisait parlie d'un de ees dé-
tachements, fuyant maintenant vers la Corogne. C'é-
tail surtoul l'armée anglaise que Napoléon avait á 
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coeur d'alteindre, et i l la faisail poursuivre avec viva-
cité. Notre détachement longeait á peu de distance 
Tarmée fran^aise , puisqu'en parlanl d'Alamo nolis 
avions enlendu le canon assez rapproché de nous. I I 
n'aurait fallu qu'une petite reconnaissance envoyée sur 
la gauche pour nous délivrer. Malheureusement, les 
Franjáis, occupés de la poursuite de Tennemi, ne se 
doutaient pas qu'ils avaient prés d'eux d'infortunés 
compalrioles, qu'il leur eúl été si facile de rendre á 
la liberté. 

Nous arrivámes devant Noves á dix heures du malin ; 
le brouillard avait disparu; rapparition d'une troupe 
armée, dont les fusils réfléchissaient au loin les rayons 
du soled, íit croire aux habitants que nous étions un 
balaillon franjáis. Tout le monde prit la fuite, et don 
Palacio fut obligó de leui envoyer un parlementaire 
pour les rassurer. Les paysans revinrent sur leurs pas, 
avec l'intention de nous égorger, pour nous punir de la 
terreur panique que nous leur avions inspirée. Notre 
escorte les en empécha, et Palacio fit faire halte á quel-
que distance du village, pendantque des soldáis allaient 
nous chercher du pain. On s'arréta le soir je ne sais oü; 
le 3, on partit avant le jour; nous devions coucher á 
Talaveira-de-la-Reina; on pressa la marche, el nous 
étions á midi aux portes de cetle ville. Comme elle élait 
beaucoup plus considerable que celles que nous avions 
traversées, elle présentait aussi plus de dangers pour 
nous. Les habitants ne se bornérent pas á nous insul-
ler, ils vinrent á notre rencontre armes de sabrcs, de 
baíonneltes el de poignards. Palacio se conduisit fort 
bien ; i l fit charger les armes, el rnenaya de faire feu sur 
Ies agresseurs. Le capitaine ne voulul point s'arréter á 
Talaveira, oü sa vie et la notre élaient trop exposécs. 
Nous poursuivimes notre roule jusqu'a un village situé 
deux lieues plus loin. 
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Du 4 au H décembre nous fimes des inarches et des 
contre-marches continuelles, molivées par le voisinage 
de rarmée fran^aise; ees monvements nous faisaient 
espérer qu'on avait rintention de nous échanger ou 
de nous rendre. Les malheureux pensent toujours que 
Ton s'occupe d'eux : c'est une consolalion qu'il faut 
leur laisser ; les délromper serait sonvent les déses-
pérer. 

Le 12 décembre, nous nous trouvions dans un 
village nominé Aldea-Lovispo avec le premier déta-
chemenl parli quelques heures avant nous de San-
Fernando. Les officiers de notre garde, réunis á ceux 
du premier dctachement, appelérent mes camarades 
l'un aprés Tautre et les ílrent passer dans une piece 
voisine. Palacio n'y était pas; la , son lieutenant leur 
dit qu'il fallait remettre entre ses mains tout Targent et 
les btjoux dont ils élaient porteurs; que ce n'élait pas 
dans l'intention de nous en priver, mais bien pour le 
soustraire au pillage ou au vol dont nous risquerions 
d'étre victimes si nous gardions sur nous des valeurs 
en or ou en argent. Celte mesure avait deja été exé-
cutée par les officiers du premier détachement, ainsi que 
pouvaient nous le déclarer nos camarades. Mes cama­
rades, peu ílattés dn confier leur bourse a de tels dépo-
sitaires, comme ils avaient entendu cerlains bruits 
précurseurs de cequi arrivait en ce moment, m'avaient 
lous cbargé de leur petit trésor. lis avaient remarqué que 
je jouissais aupres des officiers de Tescorte, et surtout 
de Palacio, d'une cerlaine considération qu'ils ne mon-
traicnt pas aux autres officiers, d'oü ils avaient conclu 
que si quelqu'un devait ctrc excmpt de l'avanie dont 
nous étions menacés, ce serait súrement moi. lis ne 
se Iromperent pas; tous, apres avoir répondu quMls 
n'avaient pas d'argenl, furent fouillés d'une maniere 
indecente, etcette opération insultante fut accompagnée 
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d'injures et de plaisanteries grossiéres. Je fus appelé á 
mon tour; mes camarades crurent celte fois que je 
subirais comme eux la méme avanie. Le lieutenant 
m'adressa la méme question, en raccompngnaut des 
mémes motifs qu'il avait donnés á mes camarades. Je 
répondis que je m'éfonnais beaucoup que, depuis qua-
torze jours que nous étions en marche, on sTavisat seu-
lement d'une mesure qui eút dú étre prise á nolre 
départ, et qui cedes eút été moins humillante que celle 
de nous faire rendre nos épées: mais que ce qui m ' é -
tonnait davantage, c'est qu'on y eút songé précisémenl 
pendant Tabsence du chef de l'escoríe, don Palacio, 
qui seul aurait dú nous faire part d'une decisión de 
cette nature. « Je ne répondrai done pas á votre ques­
tion, ajoulai-je; si vous voulez me fouiller, comme 
vous avez la forcé en main, vous en éles les maitres; 
mais je proteste d'avance contre un acte indigne d'of-
ficiers, et surtout d'ofíiciers castillans. » 

J'avais mis beaucaup de calme dans ma réponse, et 
je vis qu'elle avait frappé juste. Le lieutenant, presque 
honteux, me dit que je.m'étais mépris sans doute sur 
leursintentions; que, des l'instant qu'elles n'étaientpas 
comprises, i l n'insisterait pas davantage.—Un instant 
apres on se remiten marche, et le magot fui sauvé pour 
cette fois. 

Le 14 décembre, nons arrivámesá Oropeza, oü nous 
aper^úmes plusieurs soldats anglais parmi les curieux 
accourus sur notre passage. A mesure que nous avan-
gions, le nombre des habits rouges augmentait. Je 
tremblai qu'on ne nous remit entre leurs mains; on 
nous en avait déjá menacés. Cependant nous remar-
qnámes que, loin de nous jeler des pierres ou de nous 
diré des injures comme les Espagnols, ils nous regar-
daient d'un air de compassion touchante. 

On nous enferma dans le vestibule de la prison. 
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Quatre murs entumes, deux portes années d'énormes 
verrous et de cadenas, furenl les seuls objets qui frap-
pérent nolre vue. Le mobilier de cet appartement se 
composait d'une longue pierre deslinée á nous servir 
de table, de siége et d'oreiiler. Une fenétre grillée 
éclairait cet agréable séjour; mais elle donnait sur la 
rué, et c'était par la que les notables du pays nous atta-
quaient á coups de pierres; ils étaient súrs de ne pas 
nous manquer, et ils ne craignaient point la riposte. 
Tandis qu'ils s'aniusaient á ce noble exercice, un offi-
cier anglais sulvi de deux soldáis se présente, ecarte la 
foule en distribuant á droite et á gaucbe quelques coups 
de poing, et penetre jusqu'á nous. L'ofíicier parlail 
un peu franjáis et assez mal espagnol; les soldats par-
laient espagnol; le premier demanda s'il y avait quelques 
officiers franjáis parrm nous; nous lui répondimes, 
et i l nous sena á chacun la main, tandis que ses sol­
dats fraternisaient aussi avec les nótres. Ce n'était plus 
ce langage grossier, ce rire moqueur, ees plaisanteries 
atroces dont nous poursuivaient les Espagnols; c^étail 
l'expression des senliments généreux de Phomme qui 
c.omprend les devoirs de rbumanité. Sur un signe que 
íit l'officier, plusieurs autres soldats anglais s'appro-
chérent de notre prison et prirent part á la conversa-
tion; puis tout á coup un certain nombre d'entre eux 
s'éloignéreut et revinrent bienlót apiés avec leur son-
per, qu'ils partagerent avec nos soldats. Cette heureuse 
intervention fit suspendre toute espece d'hostilité de la 
part de la populalion. 

Le leiidemain, avant de partir, nous vimes arriver 
sur la place un officier de la garde impériale conduit 
par une douzaine de guerrilleros. On nous permit de 
causer avec lu i . Cet oflicier venait d'ctre pris á rEscu-
rial; i l nous donna des renseignements exaets sur la 
position des armées. Nous Tinvitámes á manger sa part 
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d'un triste rancho, qu'il accepta de grand coeur, car i l 
était lUtéraleinent affamc. 

Puisque je viens de parler du rancho, mes lecteurs 
ne seront peut-étre pas fáchés de connaitre en quoi 
consiste ce mets, qu'on nousdonnait toutes les fois que 
nous pouvions le payer. Le rancho est le repas ordi-
naire des soldáis á la gamelle. Le nótre se composait 
de feuilles de chou et de lailue, de poinmes de ierre 
coupées en qualre sans étre lavées ni pelées, et de 
quelques poignées de garbanzos, espcce de pois chi­
ches; le lout cuil á gros bouillon dans un chaudron 
plein d'eau, et assaisonné avec du sel et du piment 
rouge. Le caporal qui ailait en avant se chargeait de 
nous préparer le rancho, moyennant quatre réaux que 
chacun lui remettait exactement tous les jours. I I y 
trouvait son profit, et nous épargnait la peine d'acheter 
des comestibles et de les faire cuire, chose que notre 
position eút renduc trés-difíicile, pour ne pas diré 
impossible. 

Aprés avoir marché toute la journúe , avec la pluie 
sur le corps, dans des chemins alfreux, nousarrivámes, 
á neuf heurcs du soir, devant la porte du castillo de 
Piedra-Buena. O a frappa á coups redoublés; nous 
altendiines longtemps sansqu'ondaignát nous repondré. 
Enün les créncaux du cháteau furent éclairés par une 
lueur qui semblait venir de la cour j un moment apres 
la porte s'ouvrit : nos soldats allaient Tenfoncer á coups 
de crosses de fusil. J'élais curieux de voir les habitanls 
de cet antique manoir, quand un vieil hidalgo, grand, 
maigre, sec, armé d'une longue rapiére, se présenla 
devant nous. Si j'avais cru relrouver Sancho Panca 
dans l'alcade de Madrilejos, je devais, á bien plus de 
titres, reconnailre son maitre dans le chátelain du cas­
tillo de Piedra-Buena : c'élait bien la le héros de Cer­
vantes , mais á l'áge de quatre-vingls ans. II était suivi 

10 
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tl'une vieille femme, beaucoup plus pelite que l u i , 
mais non moins séche, et peut -é t re plus ridée. Ce 
couple décrépit était accompagnéde deux enfants; Tun 
portail dans sa main une poignee de jones allumés, de 
l'espéce appelée esparto, dont on fait, dans cerlaines 
parlies de TEspagne, des cordes á puits et des chapeaux 
de sparterie, et dont on se sert aussi en guise de ílam-
beaux oudetorches, commenous le voyons ici. L'aulre 
enfant tenait sous son bras un fagot de la méme plante, 
en tirait de temps en temps une poignée qu'ilallumait 
pour la substiluer á celle qui était prés de s'éteindre. 
Ce fut á l'aide de cet éclairage primitif que nous fimes 
notre entrée dans le caslel. 

Aprés avoir parcouru des voútes sombres tapissées de 
loiles d'araignées, nous nous trouvámes dans une vaste 
cour : on nous y parqua pendant une beure. Le capi-
taine Palacio, le chátelain etla vieille, precedes par les 
deux enfants qui faisaient Toffice d'éclaireurs, parcou-
raient le cbáteau pour y trouver un coin qui pút nous 
servir de dortoir. Palacio designa une salle basse qui 
paraissait convenable pour nous loger; mais, d'apres 
le conseil de la vieille, Tbidalgo proposa une écurie oü, 
d i t - i l , nous serions beaucoup mieux. 

Cet avis próvalut, et Pon nous conduisit dans une 
étable d'oü Ton fit sortir devant nous vingt-six ecchons, 
trois ánes, deux mules et une jument; ees animaux 
furent conduits dans la salle basse que le capitaine avait 
indiquée, et on nous fit prendre leur place dans Tecu-
rie. Ce n'était pas dans notre intérét que cet arrange-
ment avait élé pris. Nous eussions été moins mal dans 
la salle basse dont j ' a i parlé, et les animaux eussent 
été beaucoup mieux sur leur litiére puante que sur les 
dalles ou le pavé nu de cette salle. Mais le digne cháte­
lain aurait craint de souiller les apparlements de son 
caslel en y admettant des gens de notre espece, et i l 
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jngea que Técurie était le seul endroit convenable pour 
nous recevoir. Nous aurions enduré patiemment celte 
humilialion s¡ nous avions eu de quoi manger; mais 
nons n'eúmes pour souper qu'un morceau de pain re­
servé sur la ration de la veille; puis nous nous accom-
modámes du mieux qu'il nous fut possible pour ne pas 
étre trop souillés par les ordures qui mmplissaient l'é-
table, et le sommeil ne tarda pas á nous faire oublier 
un instant nos souffrances. 

La gaielé n'abandonne jamáis les Franjáis dans les 
siluations les plus tristes. A notre réveil, ce fut un feu 
roulant de quolibets et de plaisanleries sur notre lióte 
et sur la maniere dont i l avait excrcé l'hospitalité envers 
nous; nous nous demandions s i , dans nos revés de 
cbáteaux en Espagne, nous en avions jamáis imaginé 
un plus brillant que celui de Piedra-Buena. Entin ¡1 
fallut songer au départ. Ce jour-li i nous n'eúmes point 
de rancho, et i l fallut nous contentor, pour notre d é -
jeuner, de quelques poignées de glands doux que les 
deux enfants nous vendirent fort cher. 

Au moment oü nous allions nous metlre en route 
pour Albuquerque, un messager envoyé par quelques 
notables babitants de cette ville prévint Palacio que la 
populace avait formé le projet de nous assassiner. Le 
capitaine différa notre départ jusqu'au soir, afín de 
n'arriver dans cette ville que pendant la nuit. Malgré 
cette précaution, qui probablement nous sauva la vie, 
nous rencontrámes encoré un cerlain nombre de paysans 
qui nous adrcsserent les insultes accoutumées; mais 
ils étaient trop peu nombreux pour tenter de forcer 
notre escorte. Afin de nous meltre plus súrcment á 
l'abri de la fureur du peuple, on nous logea dans la 
plus baute tour de la citadelle. La, du moins, nous 
respirions un air pur; les rayons du soleil pénétraient 
á travers les barreaux de notre fenétre, que ne pon-
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vaient alteindre les projectiles lances par la íbule. Pa­
lacio nous annonga que nous séjourncrions quelque 
temps á Albuquerque ; nous apprimes avec plaisir cetle 
nouvelle, qui nous promettait eníin un peu de repos. 
Nous fimes aussitót nos arrangements pour nolre séjour. 
Le geólier se chargea de faire notre rancho; moins 
voleur et meilleur cuisinier que notre capoi al, i l nous 
nourrit mieux et a meilleur marché. Ajoutons que ce 
geólier nous amusait quelquefois par sa hurlesque 
originalité. 

C'était l'époque des fétes de Noel. Le jour de cetle 
solennité on nous pennit d'entendre la messe dans la 
chapelle du chateau. Quelle fut notre surprise , en en-
trant dans cette gothique chapelle, de la trouver en\a-
hie par une foule d'hommes et de fernmes clógammeut 
vétus! C'élaient les notables, hidalgos et bourgeois 
d1 Albuquerque, avec leurs fernmes, leurs tilles ou leurs 
soeurs, que la curiositó avait attirés pour voir de prés 
les prisonniers franjáis. L'office se passa dans un re~ 
cueillement convenable; mais a peine le dernier amen 
eút-il (lió prononcé, que cette foule sortit bruyamnient 
et se rangea sur la plate-forme en dehors de la chapelle, 
pour nous voir passer. Toutes ees figures ne respiraient 
plus cette haine farouche, ce mépris insullanl auquel 
nous étions depuis si longtemps accoutumés; lous, sans 
doute, par esprit de patriotisme , se réjouissaient de la 
cause de nos malheuis ; mais tous semblaient prendió 
pitié de notre sort. En peu d'instants la conversation 
s'engagea; les dames surtent nous adressaient une infi­
nité de questions, auxquelles nous nous empressions 
de repondré. On se promenait sur la plate-forme, on 
écoutait nos récits avec intérét. La pitié , l'attendrisse-
ment se peignaient sur les traits de nos aimables visi-
teuses, et souventun Jesús, qué lastima! (Jésus, quelle 
pitié!) suivi d'un sonpir et meme d'une larme, ínter-
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rornpait la conversation. Les honunes n'y prenaient 
presque aucune part; ils se proinenaient silencieuse-
ment en furnant lenrs cigaretos, sansparaitre faire beau-
coup d'atlention au babiüage de leurs compagnes. En-
fin, apres dcux heures qui nous parurent bien courtes, 
on donna le signal du départ; nos visiteurs s'éloi-
gnerent; nos regards les suivirent du haut de la tour 
jusqu'á ce qu'ils eussent traversé la place de la cita-
delle, et qu'ils eussent disparu á nos regards dans les 
rúes de la ville. 

II faut avoir enduré toutes les souffrances, loutes les 
privations, toutes les miséres, toules les hmniliations 
auxquelles nous étions soumis depuis vingt-huil jours 
pour comprendre tout ce que nous firent éprouver de 
soulagement la vue et les paroles de ees ames compa-
tissantes. Pour mol, mon coeur débordait; je rentrai 
dans la chapelle, et j'adressai á Dieu une fervente priére 
d'aciions de gráces. Jamáis, depuis celte époque, je 
n'ai oublié le ¡our de Noel 1808. 

Nos charitables visiteuses no bornerent pas á de 
vaines paroles les témoignages de leur compassion pour 
nos souffrances. Le lendemain matin, un domestique 
arriva portant une enorme corbeille pleine de provi-
sions. II était chargé de nous diré de la part de ses 
maitres que, n'ayant pu nous inviter á assister au ram­

pas de réjouissauce pour la féte, ils avaient voulu nous 
y faire participar autant qu'il était en leur pouvoir. La 
corbeille contenait de beaux pains blancs, des jarabons, 
des volaiiles froides, des vins choisis de Xéres et de 
Malaga, puis des confitures, des biscuils, du chocolat, 
et autres friandises qui annongaient que des mains fé-
minines avaient préside aux choix de ees comestibles. 
Un paquet de cigares de la Havane nous faisait juger 
que les maris n'étaient pas restes étrangers á cette ga-
lanlerie. Dcux ou trois autres envois du méme genre , 
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venant dedifférentes personnes, se succédérent dans la 
méme journée. Gráce á ees largesses, tout le convoi, 
officiers et soldáis, put proíiter de cetle bonne aubaine, 
el se refaire un peu reslomac, délabré par le besoin ou 
par l'usage des mets les plus rebutants. 

Nous avióos esperé que celíe bonne journée ne serait 
pas la seule.Mais,hélas! déslelendemain, 27 décembre, 
au premier rayón de l'aurore, un sergent entra d'un air 
tout effaré dans noire chambre, nous annon^ant qu'il 
fallait partir á l'instant. Nous apprimes plus tard que 
ce départ precipité avait été motivé par Tapparilion 
d'une reconnaissance de cavalerie francaise qui , pen-
dant la nuit, élait venue jusqu'aux portes de la ville. 
Nos préparatifs furent bientót fails; un quart d'beure 
aprés, nous marchions sur la route de Codocéa. 

Pendant toute cette journée, nous ne cessámes de 
nous enlretenir des généreux habitants d'Albuquer-
que, qui les premiers avaient eu le courage de braver 
Popinion publique pour nous donner des témoignages 
de sympalbie, et chercher á adoucir les souffrances de 
notre captivité. Nous regrettions bien sincérement qu'il 
ne nous eút pas été permis de leur témoigner notre re­
connaissance ; nous ne pouvions qu'adresser á Dieu des 
voeux pour nos bienfaiteurs : c'était le seul moyen que 
nous avions de prouver notre gratitude. 



CHAPITRE X 

Arrivée á Codocéa. — La femme compatissante. — Enfrée en Portugal. 
— Le comniandant d'Elvas. — Séjour á Grumegna. — Rentree en 
Espagne. — Menaces des habitants d'OlivenQa. — Danger auquel nou8 
sommes exposés dans un village. — Kffet produit sur les habitants par 
la vue de inon scapulalre. — Ban accueil des habitants d'Oliva. — 
Séjour á Frejenal. — Don Bartholomé Velasco. — Sa belle condulle 
envers les prisonniers. — Je tombe malade. — Soins que me donne 
Velasco. — État horrible auquel je suis réduit. — Départ de Palacii» 
et des autres prisonniers. — On me laisse seul á Frejenal. — J'entrc 
en convalescence. — Départ de Frejenal. — Difflculté de soutenir les 
fatigues de la route.—Un verre d'eau pour Tamour de Dieu! — Séjour 
á Santa-Olalla. — L a prison. — L'hópital. — Départ de Santa-Olalla. 
— Le chef de g u c r r i l k r o s . — X o l x e arrivée k Camas.—On nous prend 
notre argent et nos meilleurs vétements.— Arrivée á Satnl-Jean-d^l-
farache. — Oa vend ma montre et on m'appelle pour en connaitre 
la valeur.— Nons nous embarquons sur le Guadalquivir.— Le sergent 
volé m s chapeaux. — Arrivée á San-Lucar de Barameda. — Je re-
trouve mes anc'ens camarades.— Le gouverneur de San-Lucar nous 
fait rendre nos eífets volés. — Arrivée aux pontons. 

Nous arrivámes dans raprés-midi á Codocéa; on 
nous laissa queique lemps au milieu d'une rué pen­
dan! qu'on allait chercher les clefs de la prison, ou 
pour donner aux habitants le plaisir de nous voir et de 
nous insulter á leur aise. Je n'aimais pas á servir de 
spectacle auxpassants, comme une béte curieuse; leurs 
grossiéres plaisanteries étaient un supplice pourmoi; 
je m'y dérobai en entrant dans une maison oü je m'in-
stallai bravement prés du foyer. La maitresse de la 
maison était sortie pour voir les prisonniers; elle reñ­
irá : ses yeux étaient mouillés de pleurs. Voyant qu'elle 
me pardonnait la liberté que j'avais prise de me chauífer 
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á sa cheminée, j'cus la hardiesse de lui demander un 
verre d'eau; elle me donna du vin en pleurant a chaudcs 
larmes, et m'offrit tout ce qii'elle pouvait avoir dans sa 
maison. Surpris d'un procede si noble et qui conlras-
tait si fort avec la conduitc de ses compatriotes, je vou-
lus connaitre la cause de sa douleur. « Hélas! me dit-
elle , j'avais un íils dansTarmce espagnole, i l est niain-
tcnant prisonnier de guerre en Franco; je vous vois si 
malheureux, si miserables, que la seule idee que mon 
íils peut l'étre autant que vous me fera mourir de cba-
grin. Acceplez, je vous supplie, acceptez de trop faibles 
secours; je suis si beurense de pouvoir vous les offrir! 
Puisse quelque áme cbaritable rendre á mon íils ce que 
je fais ppur vous! » 

Je me contentai d'une orange et d'un peu de pain. 
Aprés avoir remercié cette femme, je lui dis : K Votre 
fils est malheureux sans doute, puisqu'il est prisonnier; 
mais rassurez - vous , sa vie n'est point en danger; i l 
n'est pas exposé aux bumiliations que nous endurons 
i c i ; on ne l'a point enfermé dans une prison, je vous 
en donne l'assurance , et vous devez me croire. II lui est 
permis de travailler s'il a un état, un métier; s'il n'en 
a point, i l trouvera des ames charitables qui lui don-
neront du pain au besoin. Les Franjáis ne sontpas... » 
Un coup de crosse dans les reins m'interrompit au 
milieu de cette phrase, et. m'avertit qu'il fallait suivre 
mes camarades, qui prenaient le chemin de la prison. 

Le 29, on couchaá Campo-Mayor, place forte sur la 
frontiéredu Portugal. Nous allions enlrer dans ce pays. 
Le malin , avant notre déparl, un cbef de bataillon 
portugais se presenta á notre prison pour nous inspec­
tor; cette opération terminée, nous nous mimes en 
roule, et bientót nous arrivámes sous les murs d'Elvas, 
ville tres-forte de Portugal. Le peuple furieux se pre­
senta sur la route pour nous égorger. Notre garde ne 
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pouvait nous défcndre, et couraít aulanl de danger que 
nous, car les Portugais déteslent les Espngnols; i i cst 
vrai de diré que ceux-ci le leur rendent bien. Pour évi-
ter un conílit qui semblait imminent, le commandant 
de la forteresse ne Irouva rien de mieux que de faire 
pointcr sur la populace des piéccs d'arlillerie chargéés 
a mitraille. Elle se retira aussitót, fo^l heurensement 
pour nous; car, si elle eúl par son obstination forcé le 
commandant á exécuter sa menace, nous en aurions 
ressenti les effets comrnc les assaillants eux-ménics, et 
Portugais, Espagnols et Franjáis, nous eussions éte 
lous éíralcment mi trailles. 

Nous arrivámes le soir a Grumegna, oü nous séjour-
námes. Nous devions quitter cette ville le 1er janvier 
1809, c-t traverser la Guadiana pour rentrer enEspagne, 
car ce íleuve sert de limite aux deux royaumes; mais 
ce jour-lá le temps était si mauvais et les flots si agites, 
que le passage eút élé extrememeat dangereux. Notrc 
capitaine n'osa le tenler, et, á son grand rcgret, i l se 
vit forcé de prolonger notre scjour á Grumegna; car i l 
n'aimait pas les Portugais, et depuis notre entrée en 
Portugal i l ne cessait de se plaindre « de cette nation 
inhospitaliére pour les étrangers, et surlout pour vous 
autres prisonniers, » nous disait-il; puis i l ne man-
quait pas d'ajouter a ees récriminations un éloge ílat-
teur des Espagnols. — Nous n'osions pas le contredire; 
mais comme nous savions parfaitement á quoi nous en 
teñir, nous ne faisions m petto aucune différence entre 
les uns et íes autres. 

Enfin, le 2 janvier, la tempéte s'apaisa, ct nous 
passámes lariviére sans accident. Don Palacio semblait 
respirer á son aise en foulant la terre d'Espagne; mais 
á peine ctions-nous en marebe dans la direction d'Oli-
ven^a, que, pour donner en quelque sorte un dé-
menli a sep éloges sur Thospitalité des Espagnols, on 
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vint luí annoncer que les habitants d'Olivenca reíu-
saient de nous recevoir, que loutcs les portes de la ville 
étaient fermáes, á l'exception d'une seule garnie de 
quatre canons préts a tirer sur nous, si nous osions nous 
y présenter. Le capitaine vira de bord; i l nous fil faire 
un grand détour á Ircvers champs, pour aller prendre 
une autre route et nous diriger sur un autre point. Nous 
marcbames toufe la journée, etpendant plus de quatre 
heures de nuit. Enfin, versles dix heures, don Palacio 
nous fit entrer dans une maison placee sur la route. 
Par ses ordres on nous distribua du pain et du vin pour 
notre argcnl, et pendant que nous dévorions ce modeste 
repas, i l ne ccssaitde nous repeler d'un airde triomphe 
et de satisfaction : « On voit bien que nous sommes en 
Espagne ! » Puis i l fit apporter deux bottes de paillo 
pour notre coucher, et tandis qu'on les étalait sur les 
dalles humides, i l continuait la méme exclamation avec 
une légére variante : « On voit bien que nous ne 
sommes plus en Portugal! » C'était, i l faut en conve­
nir, un excellent patrióte que notre capitaine. Mais la 
bonne opinión qu'il avait de ses concitoyens faillit 
bientót encoré recevoir un cruel démenti. 

Le lendemain on s'arréta dans un petit village, á 
quatre lieues de la. Nous fumes assaillis, selon Tusage, 
par la canaille du lien. Les rúes étaient pleines, i l y avait 
du monde aux íenélres, sur les toits et méme au clocber. 
On nous déposa dans une salle basse dont les fenétres 
donnaient sur la rué. La populace se pressa autour des 
fenétres; ils s'étouffaient, ils escaladaient les murs, ils 
montaient les uns sur les autres pour nous voir, nous 
huer et nous jeter des pierres. 11 n'y avait aucun moyen 
de se dérober a ees attaques ; nous étions en quelque 
sorte atlachés au carean; i l fallait tout endurer sans se 
plaindre. Aprestes pierres el laboue, les poignards se 
montrérent, etj'avoue queje les vis sans effroi. Ces bor-
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ribles traitemenís peuvent étre supportés dix, vingt fois 
avec résignalion ; mais i l arrive un instant oü l'esprit 
se revolte, la crainte de la mort disparait, et l'excés de 
Texaspération vous ote toute prudence. Tel fut Teífet 
que produisit sur moi celte scene; quand je vis les 
poignards leves sur nous, transporté par le désespoir, 
je me rapprochai de maniere á pouvoir étre frappé 
facilement, et, découvrant ma poitrine, je m'écriai : 
« Frappez, brigands, et que cela íinisse. » 

Je m'attendais á recevoir á l'instant plusieurs coups 
de poignard, quand aussitót toules ees armes dispa-
rurent; chacun déposa les pierres qu'il nous destinait, 
et un grand nombre de voix repétérent : « lis sont 
chrétiens! ils sont chrétiens ! Amis, i l ne íaut pas leur 
faire de mal. » 

Etonné de ce changement subit, j 'en demandai la 
cause á celui qui se trouvait le plus rapproché de moi, 
et qui , aprés s'étre montré un des plus acharnés centre 
nous, avait été le premier a donner l'exemple du retour 
á une altitude paciíique et méme bienveillante. « Tous 
les Francais, me répondit-il, du moins nous le pen-
sions jusqu'ici, sont hérétiques, juifs ou sans aucune 
religión, ne croyanl ni á Dieu, ni a ses saints: ce serait 
done faire une oeuvre méritoire que d'en débarrasser la 
terre; mais nous voyons bien qu'il y a des exceptions, 
et que vous, entre autres, vous étes non-seulementbon 
cbrélien, mais encere catholique zélé, — Oui, sans 
doute, je suis catholique, et je m'en fais gloire; mais 
comment le savez-vous? — Par le signe que vous por-
tez. » C'était le scapulaire de dona Teresa de Morille-
jos, queje n'avais point quitté depuis ma séparation 
de cette excellente dame et de son mari, etquej'avais 
mis á découvert en ouvrant mon habit pour offrir ma 
poitrine nue aux coups des assassins. Cet évenement fit 
sur moi une impression profonde; je rougis de mon 
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emportemenl, et je remerciai Dicn de m'avoir preservé 
de la mort par l'effet de ce signe de dévotion consacré á 
sa sainle Mere. Des lors moa scapulaire medevint plus 
que jamáis precienx, et coinrae souvenir de l'amitié 
d'une sainte personne, et córame gage de laprotection 
loute-puissante de la More de miséricorde. 

Lespaysans, desarmes en apprenantqne nons étions 
calholiques, s'empressmnt de réparer leurs torts et 
de manifester ponr nous autant de complaisance et 
d'égards qu'ils avaient d'abord témoigné de liaine et 
de furenr. Nous manquions de paille et d'eau; ils se 
hátérent de nous en fournir, et se montrérent préve-
nanís tout le ternps de notre séjour parmi eux. 

Le fait que je viens de raconter offre un trait parli-
culier du caractere du peuple espagnol. Pour les bour-
geois, pour les nobles, pour les habitants desvilles, 
nous étions des ennemis politiques, des souliens d'un 
usurpaleur étranger que nous voulions imposer a la 
place du souverain legitime ; mais pour le peuple , nous 
étions avant tout les ennemis de sa religión : c'était du 
moins ce que ne cessaient de lui faire entendre ceux 
qui le poussaient á l'insurrection. Un cbangement pu-
remeut dynastique l'aurait peul-étre moins touché; i l 
aur-.it pu diré, comme l'áne de la fable, qui s'inquié-
lait pcu d'appartenir á son maitre legitime ou á des 
voleui't' : 

Me fera-t-on porter double bAt, double charge? 

Mais des l'instant qu'il croyait sa religión menacée 
par des hérétiques, des paíens sans íbi ni loi , comme 
on nous représentait a ses yeux, tout lui semblait per-
mis centre de pareils adversaires. Une fois détrompé, 
i l revenait a des sentiments bumains, et ctait tout 
disposé a soulager des coreligionnaires malheureux. 

Le bruit de ce qui s'était passé dans le petit village 
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oü nous avions couché s'éíait rcpandu au loin, et nous 
avait précédés á Olrva. Aussi, quand nous arrivámes dans 
cettt; pctile ville, nous fumes, comme partout, entourés 
de curieux; mais plus d'injures, plus de menaces; des 
regards bienveillants, des figures oü se peignait la 
compassion, nous accueillirenl des nolre enlrée. De 
nonibreux visiteurs vinrent ensuite dgins notre prison 
nous apporter des paroles de consolalion; quelques uns 
meme y Joigeirent de pelits présents plus agréables 
encoré, du pain blanc, du chocolat, du vin. Le curé 
donna l'exernple, en nous envoyant une outre pleine 
d'excellent vin. Plusieutsde ses paroissiensl'irnilérenl, 
et nous nous crúmes un instant á Albuquerque. 

D'Oliva nous nous rendimes á Frejenal, oü l'on 
nous annonca que nous resterions quinze jours. On 
nous logea dans la cbambre du gcólíer; nous y trou-
vámes un bon feu en arrivant. « On voit bien que nous 
sommes en Espagne ! » ne manqua pas de s'écrier 
Thonnete Palacio. Celle fois nous étionsde son avis, car 
ce bon feu se trouvait \ i i forl á propos pour nous sécher 
Un peu , npres une longue journce de niarcbe par des 
chemins affreux eluneplule glaciale. Des le lendemain, 
de nombretix visiteurs vinrcnl, comme á Tordinaire, 
encombrer nolre prison ; ils ctaient loin d'élre aussi 
bienveillants que nos bons paysans d'Oliva, ni que ceux 
de Fétape précédenle, aprés toutefois la vue du scapu-
laire. C'étaient des bourgeois de Frejenal, moins gros-
siers sans doute que les paysans dont nous avions en 
tant de fois á nous plaindre, mais non moins impor­
tuna. Ils ne nous adressaient pas d'injures, ni de me­
naces; mais ils cherebaient de mille manieres a nous 
humilier; quand nous refusions de repondré aux soiles 
questionsqu'ils nousfaisaient, ils s'en dédommageaient 
en lenant entre eux, á haute voix, la conversation la 
plus impertinente sur nous, sur rarrnée francaisc, sur 
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le roi Joseph et sur Fempereur. Comme j'étais un de 
ceux qui parlaient Tespaguol avec le plus de facilité, 
j'avais été un des premiers en butte aux provocalions 
de ees niessieurs. Fatigué eníin de leurs importunités, 
j'avais pris le parti de ne faire aitention á personne, de 
garder le silence quaud on me disait une sottise, et de 
ne repondré qu'en quelques mots polis, rnais froids, 
aux quesiions de ceux qui niontraient au moins de la 
politesse quand ils m'adressaient la parole. 

Un jour, je disiinguai dans la foule de nos visiteurs 
un homme d'une liante stature, maigre, d'une figure 
belle, mais sévere, bien vétu et couvert d'un grand man-
teau brun. Cet homme nous regardait avec une aiten­
tion particuliere; i l resta longtemps dans la méme atti-
íude sans qu'aucun de nous eút l'air de prendre garde 
á lu i . Immobile comme une statue, ¡1 ne dit mot tant 
qu'il y eut d'aulres Espagnols dans notre appartement, 
et se contenta de nous considérer avec la méme aiten­
tion. Enfin, lorsqu'il fut seul avec nous, je l'entendis 
prononcer d'une voix basse et triste ees deux vers 
d'Ovide : 

Doñee eris f e l i x , mullos numerabis amicos; 
Témpora si fuerint n u b i l a , soluseris (1). 

Je me levai á l'instant, et lui prenant vivement la 
main, je lui dis : a Segnor, je n'ai jamáis si bien re-
connu la vérilé de ce que vous venez de me diré que 
depuis ma captivilé. 11 n'est que trop vrai que les mal-
heureux n'ont point d'amis. —Vous en avez encoré, 
me répondil cet homme généreux; mais ils craignent 
de se faire connaitre. Si je ne suispas venu plus tót, c'est 
que je ne Tosáis point. — Vous n'osiez pas! Ceux qui 
se rendent á toute heure pour nousobséder et nous ou-

(i) Tant que vous serez heureui voug complerez bcauconp d'amis; «i le 
ciel devionl orageux, vous reslerez seul. 
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trager osent bien venir nous voir. — Sans doute, si 
j'avais les mémes inlentions que ceux dont vous me 
parlez, el avec lesquels vous semblez me confondre, je 
n'aurais pointá redonlor la fureur d'nn peuple aveuglé 
par les pnéjagéi et le fanalisme, et qui dans sa haine 
implacable contra les Franjáis embrasse également 
ceux qui les fréquentenl ou les protége^it. D'aprés cela 
vous devez sentir combien ma démarche est déiicate et 
périlleuse. Je suis médecin, et je jouis dans Frejenal 
d'une réputation excellenle; tout le monde me consi­
dere, et je serais perdu sans ressource si Ton pouvait 
avoir le moindre soup^on sur le molif de ma visile. Je 
suis touché de vos infortunes, je sens combien votre 
situation est deplorable, je ne puis l'adoucir autant 
que je le voudrais : comptez sur le cceur de Bartbolomé 
Velasco. En allendant qu'il me soit permis de vous 
rendre des services plus importants, acceptez, je vous 
prie, les seuls secours qu'il soit en mon pouvoir de 
vous offrir. » En disant ees mots i l me présentait quel-
ques piéces d'argent. Dans toule antre circonstance une 
olíre de cetle nature nreút semblé une insulte; mais 
je jugeai Velasco, et je compris que je blesserais son 
bon cceur si je paraissais offensé de cette preuve qu'il 
voulait nous donner de sa sympalhie. « Je vous remer-
cie au nom de mes camarades et au mien de votre bien-
veillance; nous sommes vivement lonches des témoi-
gnages que vous nous en avez donnés; quant a votre 
offre d'argent , nous ne pouvons l'accepter, parce que 
comme ofíiciers nous recevons une paie qui suffil á 
nos besoins. — A h ! Messieurs, interrompit Velasco, 
craignant d'avoir blessé notre délicalesse, je vous de­
mande pardon de rn'étre si mal expliqué; ce n'est pas 
a vous que j'offrais cetle faible somme, c'est á vos 
pauvres soldáis, qui, eux, ne touchent aucuue soldé; 
et je voulais seulement vous prier d'en étre les dislri-
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buteurs. — A celle condllion, segnor, nous acceplons 
\olonliers, et nous allons á Tinstanl méme remplir vos 
inlenlions. » J'appelai aussilot mi des sous-officiers 
prisonniers avec nous, je lui remis l'offraude de Vc-
lasco, en le chargeant de la parlager entre lui et ses 
camarades. — Aprés avoír ¿té témoin de cette distri-
bution, et entendu les actions de gráces et les béné-
dictions que lui adressaient nos soldáis, ce brave homme 
nous tendit la main, que nous serrámes tous cordiale-
ment; des larmes roulaient dans ses yeux; i l nous quitta 
en prometlant de revenir le lendemain. 

Velasen tint sa promesse, et pendanl toute la durée 
de notre séjour á Frejenal i l fut pour nous un ange 
consolateur. Son amitié tendré et touchante avait pour 
mon coeurtin channe inexprimable j les moments que 
je passais avec lui pouvaient seuls adoucir ramerturne 
de mes afílictions. 

Les mauvais traitements, leschagrins, la fatigue, et 
surtout une nourriture insuffisante et mauvaise avaient 
beaucoup alteró ma santé. Je ne m'en ctais point aperan 
pendantla route, nous étions lances, et les dangers qui 
suivaient nos pas depuis que nous avions quitté Madrid 
nous íbuettaient le sang etnous soutenaienten quelque 
sorte. Mais á peine eus-je pris quelques jours de repos, 
qu 'ú s^opéra en moi une réaclion complete. Les forces 
m'abandonnerent tout á coup ; mes jambes refusérent 
de me supporter, elbientót une íievre violente se d é -
clara avec les symptómes les plus alarmants. Je íis 
appeler Velasen, qui me donna les soins d'un frere 
et d'un ami. 11 venait me voir deux fois par jour, et 
s'arrétait longtemps aupres de moi. I I me procurait 
les médicaments indispensables á mon état, en les 
achetant a ses frais; i l ue m'épargnait ni consolation. 
Di paroles encourageanles; mais j'aurais eu besoin 
de bien d'autres soins qu'avec la meilleure volonté du 
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monde i l ne pouvait me donner. J'élais couché toul 
habilló sur le pavé, n'ayant pour lit ou plulól pour 
üliére qu'un peu de paille. I I demanda avec instance 
qu'on me procurát un l i t ; i l sollicila mon admission 
a riiópital; i l pria, supplia, tout lui fut refusé... Je no 
décrirai pas I'état horrible dans lequel me plongca pen-
dant ma maladie ce manque absolu des choses íes plus 
indispensables. L'imaginátion peutá peine se le íigurer; 
le souvenir m'en est encoré si pénible, que ma plumo 
rcpugnerait á le retracer. 

Pour comble de misére , au milieu de mes plus vio-
lents accés de fiévre, les quinze jours de notre rés i -
dence á Frejenal étaient expires. Palacio voulul bien, á 
cause de rnoi, différer le départ de deux jours, dans 
l'espoir que j'aurais recouvré assez de forces pour sup-
porter la marche. 11 vint lui-méme me trouver aprés ce 
dernier délai pour m'engager a prendre couragej i l me 
dit qu'il avait a sa disposition une monture pour me 
porter. « 11 ne restera plus de troupes á Frejenal aprés 
que nous aurons quillé celte ville, a jouta- t- i l ; je ne 
réponds de mes prisonniers qu'aulant qu'ils sont avec 
moi; en vous laissanl ic i , je vous expose á élre égorgé 
par le peuple, soit de cette ville, soit des campagnes 
que vous aurez a traverser pour nous rejoindre. » II 
disait la vérilé; je savais bien moi-méme que c'était la 
le sorl qui m'attendait; niais j'étais accablé, terrassé 
par le mal; i l m'était impossible de me lever sur mes 
jambes et de íaire un seul pas. Je répondis á Palacio, 
avec beaucoup de calme, que dans un tel élat d'épuise-
ment je n'j pouvais pas supporter la fatigue du voyage, 
qu'il ne me restait plus qu'á lomber et á mourir, et 
qu'il m'était indifférent d'expirer dans un cachol ou sur 
un grand chemin. Le capitaine me quilla sans renou-
veler d'inutiles inslances, et dit en sortant: « Voilá 
un homme perdu. » 

11 
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11 falhit me séparer de mes camarades. Nous nousi 
fimes nos adieux comme des gens qui ne doivent jamáis 
se revoir. Que cet instant ful terrible! Le désir de les 
suivre , l'horrible désespoir oü me jelail leur départ, 
m'auraient donné des forces si j'avais pu en trouver 
dans un corps epuisé par les fatigues, la misére et la 
maladie. 

Aprcs l'éloignement de mes camarades, je restai 
seul dans la prison, sans amis, sans ressources, sans 
défense, dans un entier abandon au milieu d'un pays 
de barbares, exposé chaqué jour á étre assassiné par le 
premier qui aurait envíe de le faíre. Le généreux V e -
lasco m'apportait, i l estvrai, des consolations; mais ses 
visites étaient alors fort courtes, et pendant le reste du 
jour je n'avais pour société que le geólier, sa femme el 
quelques mendiants á qui i l donnait asile. Tous ees 
gens , sans exception, loin de compalir á mes maux, 
semblaient prendre plaísir á voir mes souffrances. 

La vigueur de mon tempérament, ou plutót un miracle 
de la Providence, me íit résister a de si rudes épreuves. 
La fiévre me quilla tonta coup; maisápeine entrais-je 
en convalescence, qu'arriva l'ordre de mon départ. Je 
n'avais point de forcé pour marcher; mon amí Velasco 
fit tout ce qui était en son pouvoir pour rae reteñir a 
Frejenal; ses démarches et ses prieres restérent sans 
succes. Les Franjáis approchaient de la ville; on ne 
vouíait pas queje fusse délivré par eux. On me réunil 
h six oulres prisonniers ramassés je ne sais oü, et, 
comme mei, encoré malades; et, le 4 février 1809, 
on nous íit partir. Le geólíer, un alguaziLel qnalre 
paysans formaicnt nolre faible escortc, qui devait se 
rcnouvelcr a chaqué gíte. 

J'clais d'une faiblesse extreme, et mes compagnons 
d'infortune et de voyago ne paraissaient guére plus 
vigoureux que moi. Nous étions dans Timpossibilité la 
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plus absoluc de faire un pas; on pla^a les six prisonniers 
sur Irois ánes. Velasco avait oblenu que j 'en eusse un 
pour moi seul. Je serrai dans mes bras , au momentde 
mon dfipart, cet excellent arni, dont la bonlé et l ' hu-
manité m'avaient presque ftiit oublier la durelé et la 
barbarie de ses compatrióles. 

En arrivantá Rio-Molinos, je iombai de fatigue sur 
le seuil d'une porte; la páleur de la mort élait sur ma 
figure, et je restai sans mouvcment. Un de mes com-
pagnons voulut m'apporter un verre d'eau, on le luí 
refusa. Pressé par le danger de ma situation, i l renou-
vela ses instances, et demanda ce verre d'eau pour 
l'amour de Dicu. Une femme, ou plutot une furie, fit 
éclater un rire infernal en disant: « Ahora piden por 
Dios, los indignos! (Mainlenant ils demanden! pour 
l'amour de Dieu, les indignes!) II fallut enteudre 
cela sans murmurer, trop heureux, aprés avoir subi 
tant d'humiliations, d'obtcnir enfin ce verre d'eau si 
ardemmenl désiré. 

On nous transporta de la méme maniere jusqu'á 
Santa-Olalla, oü i l y avait un hópital. Je me ílattais 
d'y trouver un lit el du bouillon ; voila tout ce que je 
désirais. Mon esperance fut encoré trompee. On nous 
jeta dans un cachot oü quatre scélérats enchainés atlen-
daient que la justice les envoyát á Tecbafaud. Aprcs 
avoir fait observer á nos conducteurs que nous étions 
des prisonniers de guerre, et qu'il était injuste de nous 
confondre avee des criminéis, un débordement d ' in-
jures fut leur réponse , et la porte du cachot se referma 
á double tour. Je ne parlerai pas des imprécations 
cpouvanlables que vomirent cnsuile contre nous les 
quatre criminéis dont nous partagionsla prison : celles-
la ne nous touebaient guere. 

Qucl(|ues inslants aptes, on vint nous chereber pour 
nous conduire a rhópital. 11 y avait des lils et du 
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bouillon dans cet hospice; mais ce n'était pas pour 
nous. On eut la cruauté de nous laisser pendant Irois 
jours étendus par terre, sans jeter seulement une poi-
gnée de paille sur cette dure couche. Le lendemain de 
notre arrivée, le médecin nous visita sans oser nous tou-
cher. « lis sont malades de misero! » d i t - i l en s'éloi-
gnantau plus vite. O vertueuxami! oüétais-tu, Velasco? 

Trois jours se passérent dans cette pitoyable sitúa-
tion; le quatriéme au inatin, nous vimes entrer dans 
notre chambre un individu portant deux galons d"or 
sur sa veste de paysan. « Levez -vous et suivez-moi, 
nous di t - i l d'un ton brutal. — Mais nous sommes ma­
lades , et nous ne pouvons marchcr. — Les coups de 
báton vous leront trouver des jambes. » 11 fallut bien 
se lever et se trainer sur ses pas. I I nous conduisit a 
un personnage qu'il appelait son capitaine. Ce pré-
tendu capitaine n'était distingué de ses compagnons 
que par deux petils galons cousus sur ses épaules en 
maniere d'attentes, et par un habit marrón, passable-
ment rapé , au licu de la veste. Sa troupe se composait 
d'une quinzaine d'hommes, anciens contrebandiers, 
pour ne pas diré bandits, aujourd'hui guerrilleros ar­
mes pour le service de l'État, etau besoin pour le bien-
étre de leur bourse. lis conduisaient douze prisonniers 
ramassés dans divers bópitaux; on nous réunit á ce 
petit convoi. Notre nouveau cbef commen^a l'exercice 
de ses fonctions en coníisquant á son profit les cinq 
réaux que le gouvemement espagnol m'accordait. 11 
avait déjá pris la méme mesure á Tégard de deux offi-
ciers qui faisaient partie de nos douze compagnons. 
Les moyens de transport furent supprimés, et l'on 
nous ordonna de marcher ou de mourir sur place. 
Cette menace, et surtout l'espérance de nous embar-
quer bientót sur le Guadalquivir pour allcr rejoindre 
nos compagnons de captivité sur les pontons de Cadix 
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(car j'avais appris que telle était nolre deátination), me 
íirent trouver des forces pour suivre nos conducteurs. 
Ce dernier eflbrt, loin de m'abaltre tout á fait, comino 
je Tavais craint d'abord, produisit en moi un elíet tout 
contraire, et je me trouvais assez bien portant quand 
nous arrivámesá Camas, oü nous devions nous arréter 
un jonr ou deux. • 

Notre capitaine vint nous voir le lendemain de notre 
amvée; i l allait partir pour Séville, etcomme son cha­
pean n'avait pas une tonrnure assez milítaire, i l pria 
Tun des deux ofíiciers qui nous avaient rejoints la veille, 
de luí préterle sien. C'élait, bienentendu, le imulleur; 
i l s'en empara, et partit apres avoir donné di s ordres 
secrels á son sergent. Des qu'il fut partí, le sergent 
nous fit passer dans un galetas oü nous fumes dépouillés 
cntiérement par ce chef subalterne, aidé de ses esla-
fiers. Proteges parle capitaine Palacio, nous n'avions 
pas été pilles jusqu'alors. Je possédais encoré une qua-
druple, et, pour ne pas étre obligó de m'en soparer 
centre mon gré, je Tavais changée en huit pelifes piéces 
d'or. Prévoyant ce qui allait arriver, je me hátai d'a-
valer ees piéces Tune aprés l'autre; mais je n'avais 
réussi á en avaler que six quand mon tour vint d'étre 
visité. On me demanda ma bourse , qui contenait en­
coré deux piéces d'or, puis ma montre; et enfin on 
m'óta mes meilleurs vélements, ne me laissant ponr 
me couvrir que de vérilables haillons. 

Le soir, quand le capitaine arriva de Séville, i l joña 
la surprise en apprenanl ce qui s'était passé pendant 
son absence; mais, loin de nous ríen restítuer, i l prit 
une note détaillée de ce qu'on avait enlevé á cbacun, 
promeltant que tout nous serait rendu a notre arrivée 
aux pontons. 11 nous avoua alors qu'il avait prescrit 
cette mesure afín d'empécber les douaniers de nous 
voler, — Le bcrger Agnelel tuait les moutons de son 
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mailre et les mangeait, afin de les empécher d'élre 
dévorés par les loups. 

Lorsque les brigands m'avaientdépouillé, ils avaient 
bien découvert le scapulaire qui dans une autre cir-
constance avait produit un eífct si prompt et si heu-
reux pour moi; alors j'avais eu affaire á des hornmes 
exaltes, i l est vrai, mais au fond pleins de foi et ani­
mes de sentiments religieux. Ce pieux talismán ne 
pouvait agir sur des scélérals accoulumes au crime; au 
contraire, ils parurent irrites en rencontrant un objel 
qui semblait leur reprocher Tindignité de leur conduite 
et la violation des commandemcnts de Dieu. La vue 
du scapulaire ne fit qifajouter á leur fureur, et je fus 
le plus maltraité de la troupe captive. 

On partil le 11 février pour San-Juan d'Alfarache, 
oü nous devions nous embarquer sur le Guadalquivir. 
Avant de monter en batean, notre chef d'escorle íit des 
provisions comme pour un voyage d'outre-mer, et les 
paya avec Targent qu'il nous avait volé. Tandis qu'il 
taisait les disposilions de départ, nous attendions dans 
une basse-cour qu'il lui plúl de nous envoyer quelque 
chose a manger. Un soldat vint me diré que le capilaine 
m'attendait au salón; je m'y rendis, et le trouvai en 
grande discussion avec un alguazil á qui i l voulait 
vendré ma montrc. Comme i l ne savait pas au juste ce 
qu'elle vaíait, i l m'avatt appelé en qualité d'experl 
appréciateur. Je dis ce qu'elle m'avait coulé; le marché 
se conclut á l'instant; l'acheteur paya, comme pot-de-
vin , une bouteille de rosolio, et Ton eut Textréme po-
Htesse de m'en offrir un petit verre. 

Le marché terminé, l'argent compté el emboursé, 
nous fumes entassés dans un bateau, et Ton mit á ta 
voile. Bien que notre capitaine eút fait des provisions 
pour six mois, la ration de ses prisonniers n'eút pas 
été plus minee si le voyage eút dú durer un an. 11 est 
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vrai qu'il eo usait largemeat pour lui-méme el pour 
ses soldáis. 

Le 14, nous abordámes á San-Lucar de Barrameda; 
avanl de sortir du baleau, le sergenl m'enleva mon 
chapeau, qu'il lorgnail depuis longtemps d'un ceil de 
convoitise : du peu qui me reslail c'elait la seule diese 
qui valút la peine d'étre volee. Apres le débarquement 
on se dirigea vers la \ i l l e ; á une cerlaine dislance de la 
riviére, nolre chef nous fit faire halle pour que Ton 
déployát devant lui les paquels de bngage qu'on nous 
avail enlevés. 11 choisil sur le toul de quoi se faire un 
ajustement complel. Mon uniforme étail le plus propre, 
el lui convenait d'autant mieux qu'il y trouvail fixées 
de vérilables épauletles de capilaine; i l l'endossa done 
aprés avoir pris le gileL de Tun, le pantalón de Tautie, 
les bolles d'un Iroisieme, el, grotesquemenl paré de 
nos dépouilles, i l fil son entrée triomphale dans la cité 
de San-Lucar. J'aurais r i de bon coeur, si la colere ne 
m'en avail empéché, en voyant ce chef de bandils re-
\élu des habits de tant d'honnctes gens. 

On nous conduisit dans une inaison de reclusión : 
en y arrivant je m'enlendis nommer. Ce n'élait pas moi 
qu'on appelait, mais mon hábil qu'on avail reconnusur 
le dos de nolre capilaine. Je leve la léle : « Commenl! 
c'esl vous? Vous voilá ? D'oü venez-vous? Que vous 
csl-il arrivé? » Je me trouvais au milieu de mes ca­
marades partis les premiers de San-Fernando, Dans la 
confusión qui régnail au momenl de nolre reconnais-
sance, l'habit que porlait nolre chef d'escorte luí valut 
quelques accolades fraternelles qui m'élaient deslinées. 
Nos cajnarades parlagerenl avec nous leur modeste 
repas. L'habit de l'officier leur appril qu'on nous avail 
pillés, el nous leur donnámes tous les délails de nolre 
mésaventure. 

«Notre gouveineur esl un brave liomme7 medit un 
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tle mes camarades, nommé Sicard; conlez-lui ce qui 
vous est arrivé, je vous réponds qu'il reudra juslice á 
qui de di;oit. » J'avais bien quelque désir de suivre ce 
conseü; mais j'étais retenu par la crainte que nolre 
lionune ne se vengeát d'une maniere plus terrible quand 
nous scrions loin de San-Lucar. I I devait s'embarquer 
avec nous le méme jour, et je le connaissais assez pour 
le croire capable de tout. Jepriai done Sicard de garder 
le silence sur tout ce qui s'clait passé, me réservant 
d'adresser mes plaintes au gouverneur de Gadix quand 
nous serions arrivés á notre destination. La fatigue 
m'accab-ait, le sommeil fermait ma paupiére, i l ter­
mina bienlót notre entretien; je m'étendis a terre, et 
en un inslant je fus profondément endormi. 

Tandis que je goútais ce sommeil bienfaisant, le 
gouverneur vint visiter la prison; mes camarades lui 
raconterent tout ce qui m'étaitarrivé; Ules écoula avec 
Texpression de l'indignation la plus vive. I I me fit 
appeler sur-le-champ, et, aprés m'avoir demandé la 
liste des objets volés, i l mándale chef d'escorte, qui eut 
l'impudence de se montrer couvert de nos habits. Le 
gouverneur l'accabla des reproebes les plus humiliants, 
le fit déshabiller devant nous el lui ordonna de tout 
restiíaer. Je recouvrai mon uniforme et une partie de 
l'argent de ma montre; je repris mon chapeau sur la 
téte du sergent; le caporal me rendit mon pantalón, et 
les soldáis le reste de ma garde-robe, dont ils s'étaient 
emparés. Tous les effets de mes camarades leur furent 
également restitués. 

Aprés cet acle solennel de justice, je ne devais pas 
craíndre de m'adresser au gouverneur avec confiance. 
Je ne lui cachai pns les crainles que j'éprouvais de 
m'embarquer avec un fourbe que je venáis de démas-
quer, avec un voleur que j'avais fait punir. « Ne crai-
gnez rien, répondit cebrave militaire,je saurai déjouer 
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ses mauvais desseins, s'il en a formé conlre vous. » 
Kn effet, i l nous donna un officier de sa garnison pour 
nous accompagner, el pour surveiller la conduite de 
nolre chef de guerrilleros. 

Nous partimes le lendemain en adressant rnille re-
merciemenls etdes bénédictions au gouverneur de San-
Lucar. On couchaa Rot, ct Ton s'embarqua le 15 pour 
Cadix. Nous passámes la nuit dans la rade , el le lende­
main on nous conduisit aux pontons. Nous fumes, les 
deux ofliciers et moi, déposés au ponlon la Vidlle-
Cnslüle, destiné aux officiers, et le reste du détache-
ment fut mis a bord du Terrible, pontón-prison des 
soldats. 



CHAP1TRE X I 

Ce que c'était que les pontons. — Rigueurs exercées contre les Franjáis 
non combattants. — Massacre dea Frünqais á Valence. — X C u á n lis 
sont envoyés sur les pontons. — L'escadre de ramiral Rosily. —Mon 
cntrée á bord de l a Vieilk-CastiÜe. — Emploi de la joumée sur lea 
pontons. — Changement de gi'uation. — Arrivée des Franjáis sur la 
cote. — Prcmíére tenlative d'évasion. — A n c i é du gouverneur de 
Cadix. — Disette el famine á bord des pontons. — Trente-quatre pri-
sonniers s'emparent d'une embarcat on et parviennent á s'é< happer. 
— Tempéte de réquinoxe.— Projet d'évasion. — Délibéi ation á ce 
sujet. — On decide, d'apvés l'avis des offlciers supérieurs, qu'il n \ 
sera point donné suite. — Tempéte pendant la nuil. — Elíroi de nos 
gardlens. — Dépit des prisonniers de n'avoir pas donné suite au pro-
jet d'éva?¡on.— Klfets de la tempéte.—Discorde parml les prisonniers. 
— Motif honteux q' i empéchait les olíiciers supérieurs de cherchei 
á s'évader. —Complot formé par les offlciers subalternes. — Tem­
péte du 14 mai. — Le complot esl exécuíé malgré ropposition do quel-
ques ofllciers supérieurs. —Démarrage de ía V i e i l l e - C a s i i l l c . — Pré-
paratifs de défense. — Nous sommcs atlaqués de tous cótés. — 
L'ennemi renonce á nous prendre A Fabordage. — Redoublement du 
feu de toute son artillfrie. — L a Viet l le -Cast i l le échouc. — Difilculté 
du sauvetage. — Maniére doni il fut effeetué. — J'arrlve á terre .— 
Rencontre de M. Grivel. 

Mon arrivée aux pontons formanl une phase non-
velle dans ma vie de prisonnier, je dois, avanl d'y en-
trer, donner quelques délaüs sur ees prisons íloltanles. 

Les troupes désarmées aprés la capitulation du 
general Dupont furent dispersées dans l'Andalousie , 
et quand les Franjáis marcherent de nouveau sur 
Madrid, on mit tous ees prisonniers de guerre sur de 
vieux vaisseaux rases appelés pontons. Les premiers 
qu'on disposa pour servir de prisons furent/e Terrible, 
le Vainquear, VArgonaute, le Minho, vaisseaux dw 
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soixante-qualorzecanons; la Virille-Castille, de soixante-
quatre; la Rufina et la //orea, frégates. 

Lorsque la guerre éclata avec fureur en Espagne, wn 
soulevement général, un mouvement terrible de pa-
triolisme se manifesta á la fois dans toutes les villes, 
comrne une fievre ardente se communique dans toules 
les parlies du corps. Les Franjáis venlis avec Tarmée, 
et que les événements en avaient óloignés, furent ar-
rélés dans toute TEspagne; la méme rigueur s'exerf.i 
contre les familles fran^aises élablies et naturalisées 
dans ce royanme dcpuis plus de trente ans. Ces bour-
geois ou négociants franco-espagnols tomberent les pre­
miéis sous le fer des assassins. Plus de deux cents 
Franjáis des deux sexes et de tout age, enfermés dans la 
citadelle de Valence depuis le commencement de l ' i n -
surreclion, furent massacrés par une bande d'assassins 
dont la rage ne put élre arrétée ni par la présence des 
magislrals accourus avec la forcé armce pour s'opposer 
au carnage, ni par les images de la saúile Vierge, ni 
méme parle saint Sacrement que les prétresprésentaicnt 
aux memlriers pour empécher l'effusion du sang. 

Les habitanls de Cadix se montrerent plus humaina 
que ceux de Valence. Les Franco-Espagnols y furent 
Iraités avec douceur; comine on ne pouvail pas les 
soustraireá une mesure genérale, on les enferma dans 
la Rufina, aulantpour lenr propio súreté que pour les 
empécher de servir l'armée fran^aise au moyen des in-
telligences qu'ils avaient dans le pays, 

Ces prisons ílollanles ne pouvaient pas cependant 
contenir lous les captifs franjáis, l'armée prise a Bay-
len ayant grossi leur nombre de prés de vingt inille. 
On en laissa beaucou}» dans les cantonnements les plus 
rapprcchés de Cadix; de grands convois partirent pour 
les íles Baleares el pour les Cañarles. Le quartier San-
Carlos; dans la petite ile de Leon; en ful rempli; c'est 
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la qu'on placa les femrnes; elles y étaient mieux et 
plus décemment qu'á bord des pontons. 

L'escadre francaise commandéc par ramiral Rosily, 
el composée de cinq vaisseaux et une frégate, était res-
tée, depuis la bataille de Trafalgar, dans le port de 
Cadix, bloquée par les Anglais. Quand le soulévement 
de Cadix eut lieu an commencement de juin 1808, 
Tamiral francais ful altaqué tout á la fois par les baile-
ríes de Ierre et par les vaisseaux anglais. Apres deux 
jours de combat , i l ful obligó de capitulcr. Les équi-
pages franjáis furent réparlis sur les pontons. La fré­
gate la Horca ful affeclée aux officiers de marine, el la 
Vieille-Castille ful réservée aux officiers de Ierre. 

Telles étaient á pen de cbose pres les dispositions 
prises envers les prisonniers francais quand j'arrivai á 
la Vieilk-Castille. Je grimpai á l'échelle avec un plaisir 
infini, joyeux de me relrouver avec des compatriotes et 
d'avoir terminé mon périlleux voyage. Le pontón était, 
i l est vrai, toujours une prison; mais c'élailaussi un 
asile oü rnes jours allaient étre en súreté. La distance 
qui le séparail de la Ierre me paraissait une barriere 
protectrice qui désormais me mettrait a l'abri des i n ­
sultes, des mcnaces et des poignards d'une populace 
farouche et stupide. 

J'élais connu d'un grand nombre d'ofíiciers, puisque 
la plupart appartenaient au deuxieme corps d'observa-
lion de la Gironde. Aussi mon arrivée ful saluée par 
de nombreuses acclamations. 11 fallut raconter mon 
histoire depuis notre séparation á Tolede, puis retracer 
minutieusemenl les diverses péripélies de ma triste 
odyssée depuis le jour oü j'avais été fail prisonnier jus-
qu'au momenl oü j'avais mis le pied sur le pontón ; i l 
fallut méme donner des nouvelles qui commen(;aienl u 
vieillir, mais donl les prisonniers n'étaient pas moins 
avides. 
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Ma narration fut interrompue par Fannonce du d é -
jeuner. Mes nouveaux compagnons m'emrnenérent dans 
leur salle á manger, oü je pus me dcdommager de moti 
jeúne forcé depuis deux mois. A la fin du repas on íit 
apporler un vin chaud pour célébrer mu bienvenue ; 
on Luí á ma santé, au succes de nos armes, et on me 
íit recommencer vingt Ibis mon récit. 

Cette premiere journée se passa rapidejmcnt á renou-
veler d'anciennes connaissanees, á en faire de nou-
vellos, á visiterles officiers supérieurs prisonniers avec 
nous, enfin á m'initier dans la vie de pontón. Je re-
connus bientól que celte vie élait bien différente de cello 
que j'avais menee dans le commencement de ma capli-
vité, et qu'á Texceplion de la privation de la liberté, les 
prisonniers étaient aussi bien qu'on peut 1 etre quand 
on a des goúts moderes et qu'on sait se contenler du 
nécessaire. Du reste, on pouvait juger a Télat de par-
faite santé, á la bonne mine de tous, qu'ils n'éprou-
vaient pas de privations pénibles ; certains ofticiers 
supérieurs annongaient méme par la fraícheur et la 
coloration de leur teint, et par la rotondilé de leur 
ventre, que leur ordinaire était plus soraptueux qu'on 
lie Teíit supposé en prison. Pour pourvoir á cette dé -
pense, ees derniers recevaienl une piastre (environ 
cinq franes) par jour. Les officiers subalternes, á partir 
du grade de capitaine et au-dessous, recevaient buit 
réaux (deux franes) par jour. Ces huit réaux me furenl 
alloués et comptés réguliérement á dater du jour de 
mon entrée. Comme les vivres sont á tres-bon marché 
en Espagne, notre soldé suffisait amplement pour vivre 
honorablement en prison, et encoré notre pourvoyeur 
nous faisait-il payer les provisions trois fois plus eber 
qu'á la ville. 

Rien n'était monótono comme la vie de pontón; 
aussi, quand j'aurai décrit l'emploi d'une de nos jour-
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nees, j'aurai raconlé á peu prés lout ce qui s'y passa 
jusqu'aux graves événements qui nous rendirent a la 
liberté. 

A peine le soleil paraissait-il a rhorizon, qtTun tin-
lamarre affreiix se faisait enlendre á bord el réveillait 
ccux qui auraient voulu prolonger encoré leur sommeil 
et l'oubli de leurs iníortunes. On cnlendait de tous 
cótés les éclats d'ime gaieté bruyante, et ees cris long-
temps repétés: «Branle-bas général! Tout le monde 
?ur le poní! » 

On s'élancait aussitót de son hamac et Ton grimpait 
sur le poní, afín de ne pasdéranger les malelols chargés 
d'entretenir la proprelc. Aprcs les compliments d'u-
fage, la premiére question que Ton s'adressait élail 
celle ci : « Que dit-on de nouveau? » quoique tout 
le monde sút bien que la veille personne n'élait entró 
ni sorli. Malgré cela, i l ne manquait jamáis de faíseurs 
de nouvelles qui débitaient avec le plus imperturbable 
aplomb celles qu'ils avaient fabriquées tout éveilles, ou 
qu'ils avaient révees en dormant. Toute Tassemblee les 
écoutait comme si le narrateur les avail prises dans un 
journal, ce qui ne veut pas diré qu'elles eussent élé 
plus vraics pour cela. Cbacun (aisait ses reflexions sur 
ees nouveaux récits; les politiques expérimentés en 
tiraienl de grandes conséquences; ils tracaient avec un 
couteau des plans de bataille sur le plancber, et prou-
vaient aux plus incrédules qu'avant un mois nous se-
rions délivrés. 

Des que le lavage élait acbevé et que le parquet 
ólail á peu pres scc, cbacun reprenait ses occupations 
ou ses diverlissémenls habituéis. Les tables de jen se 
préparaient, car le ¡cu occnpait plus de la rnoiliódcs 
caplifs; los capoles el les couverlnrcs servaient de tapis; 
le boslon, le reversis ctaient les ¡eux les plus usilés; 
puis venaient les uames el les éebecs. Cbaque table 
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élait entourée d'une nómbrense galerie souvent appelée 
comme conseil ou comme arbitre. Ceux qui n'avaient pas 
de goútpour le jen savaient se creer de plus útiles occu-
pations. Les uns fabriquaient divers objets de menui-
serie, les autres sculptaient avec leurs canifs les piéces 
d'un jeu d'échecs ou fabriquaient de petils meubles de 
fantaisie. Venaient ensuite les amateurs des arts, les 
musiciens, les peintres, les danseursj s'exer^ant ou 
donnant des le^ons. Gare les oreilles! des qu'on voyait 
sortir de leurs étuis les flútes, les violons, les clari-
netles, on entendait bienlót un bruit discordant et bar­
bare, un vacarme assourdissant d'insíruments á coretes 
et á vent, jouant sur tous les tons des airs differents; 
joignez á cela les voix des peintres qui cbantaient á tue-
téle quelque refrain d'atelier ou de corps de garde, et 
le cliquetis des íleurels des amateurs d'escrime, que 
j'avais oubliés dans cette nomenclature bruyante, et 
vous aurez une faible idee du charivari infernal qui se 
faisait chaqué matin sur le pontón. 

Voilá bien des gens oceupés; i l en restait encoré un 
bon nombre qui ne prenaient aucune part aux diver-
tissements de l'entre-pont. Leur unique oceupation 
était de ne rien faire. Du soir au matin ils se prome-
naient en long et en large sur le pont, armes d'une 
lorgnette, observant toul ce qui se passait dans la rade. 
S'ils croyaient avoir découvert quelque chose d'extra-
ordinaire, comme un changement dans le mouvement 
desbátimentsderescadre anglaise qui nous surveillait, 
Tarrivée ou le départ d'un vaissean, Tarrivée de nou-
veauxprisonniers, ilsdonnaicnt l'alerieen criant d'une 
voix de lonnerre: « Toul le monde sur le pont! » A 
ce cri les patiies ctaient interrompues, les musiciens 
s'arrolaient, tons les exorcices élaient suspendus, et la 
foule se précipitait lumultueusement sur le pont. Les 
regards se dirigeaient de tons coles pour apercevoir ce 
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qui avait motivé cet appel des vedettes; quand on l 'a-
vait remarqué, les uns disaient: « Ce n'est que cela! 
ce n'était pas la peine de nous déranger, » et ils se 
hátaient de retourner dans l'entre pont; les autres eu-
tamaient de longs commentaires sur un mouvement 
peut-étre sans aucune importance, mais qui trés-pro-
bablement avait une cause lout autre que celle que lui 
attribuaient les cornmentateurs. L'arrivée de uouveaux 
prisonniers était toujours ce qui excitait le plus vive-
ment la curiosité. Des qu'on apercevait la chaloupe se 
diriger de notre cóté, rimpatience se peignait sur toutes 
les figures, l'esquif ne marchait pas assez vite, on eúl 
voulu pouvoir renforcer le vent ou aider les rameurs. 
La nacelle ahordail eníin, C'était á qui donnerail la 
main au nouveau débarqué, et alors se renouvelaient 
les scénes que j 'ai racontées lors de mon arrivée. 

Le déjeuner suspendait tous les exercices; personne 
ne se faisait attendrc ; les couvertures qui servaient de 
tapis étaient enlevées, et la table de jeu servait de table 
á manger. On apportait le rancho dans une grande ga-
rnelle ; les souscripleurs associés (car on s'associait un 
certain nombre pour manger ensemble) se rangeaient 
autour; chacun tirait de sa pocbe la cuiller d'étain ou 
de bois, r l !e rancho disparaissait trop tót aux yeux du 
consommaleur aflamé. Apres ce premier repas , on fai­
sait un tour de promenade sur le pont. « Que dit-on 
de nouveau ? » répétait-on encoré, et les conteurs s'em-
pressaient de débiter les nouvelles qu'ils avaieni frai-
chemont fabriquées. Le couvert était bientót levé, les 
joueurs reprenaient les caites, le musicien son instru-
ment, Tamateur d^scrime son fleuret; le sabbat re-
commengait de plus belle, et les fláneurs reslaient sur 
le poní, s'armaientde leur lunelle et continuaient d'ob-
server les mouvements de la rade. Ces sentinelles á 
poste fixe criaient encoré: « Tout le monde sur le 



EN ESPAGNE. 177 

poní! » On accourait avec le méme empresscment... 
Celte fois, c'était une fameuse alerte, ees messieurs 
avaient vouln s'amuser. Chaqué jour celte myslification 
se renouvelait; on y avait été cent fois allrapé, et on 
l 'y laissail prendre encoré. 

Enfin, arrivait Theure du díner, qui rappelait tout 
le monde aulour des tables. Ce repas e?jpédié, comme 
le jour avait baissé el qu'on n'y voyait plus assez pour 
jouer ou pour dessiner, la promenade sur le poní 
devenait genérale. La soirée se passail en conver-
salions ou á des jeux d'écoliers, tels que la main-
chaude ou colin-maillard, ou bien, si le ternps étail 
beau, on dansait des rondes, quelquefois inéme des 
quadrilles et des valses. Les jours de féte, ou á Tar-
rivée d'un nouveau corapagnon, on ajoutail á ees dis-
traclions quelques bols de vin chaud; cela avait eu 
lieu pour moi, ainsi queje Tai dit. Bientól on imagina 
aussi un moyen de distraclion plus agréable que lous 
ceux que j ' a i mentionnés. 

Nous avions, je le repele, un grand nombre d'ama-
leurs de musique á bord de la Vieille-Castille; leurs 
exercices étaient peut-étre ce qu'il y avait de plus 
ennuyeux : chacun jouait á parí un morceau diffe-
renl; i l en résuitait un ensemble á déchirer les 
oreilles d'un sourd. M. Perret, chef de musique de 
la quatrieme légion, imagina de réunir les musiciens 
qui avaient un lalent réel, el ceux qui pouvaient faire 
leur parlie , pour former un pelit orcheslre. Gráce á ses 
soins, nous eúmes bienlót des concerls complels, et 
qui auraient pu faire sensalion meme ailleurs que sur 
un ponlon; car, oulre un assez grand nombre d'cxcel-
lenls amaleurs , dont le lalent s'élait perfectionnó dans 
Tisolement de la prison , nous possédions de vérilables 
arlistes bors ligne, entre aulres un eleve de Rodé, et 
M. Perret étail un clarinellisle Ires-dislingué. Le cha-

12 
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rivari diabolique qui m'avait lant étourdi dans le com-
meDcement fut remplacé d'abord par des répétilions 
auxquelles chacun s'inléressait, puisentin parPexécu-
lion de concerls réguliers qui furent suivis par tous les 
prisonniers,ycompris les joueurs de piquet et d'échecs, 
ainsi que les fláneurs du pont. Bienlót les officiers an-
glais des vaisseaux stationnés dans la rade demandérent 
et obtinrent la permission d'assister á nos réunions 
musicales, et ils n'y furent ni les moins assidus, ni 
les moins favorablement disposés pour les exécutanls. 
Quelques artistes surent profiter de ees bonnes dispo-
sitions; Ies capitaines des \aisseaux anglais se dispu-
térent l'éléve de Rodé et lui íirent les plus magnifiques 
propositions; i l finit par se décider á passer sur un vais-
seau anglais, oü i l recevait des appointements plus 
eleves que ceux d'un colonel franjáis, sans compter le 
prix des le^ons particuliéres qu'il donnait aux officiers. 
M. Perret, sollicité déla méme maniere, refusa toujours. 
Le capitaine d'une frégate anglaise, á Tañere prés de 
la Vieüle-Castille, voulut prendre de lui des legons; 
M. Perret consentit á lui en donner, mais á condiiion 
qu'on le raménerait tous les soirs au pontón. Quelque 
tempsaprés, ce capitaine reeutl'ordre de quitter la rade 
de Cadix; i l désira s'acquitter envers M. Perret, Celui-
ci ne voulul point accepter d'argenl; mais i l pria le 
capitaine de le faire aborder sur la cote que les Franjáis 
oceupaient alors. L'Anglais lui répondit que cela était 
impossible, a cause de la surveillance des Espagnols; 
i l lui offrit de le conduire en Angleterre, sous la pro-
messe de le faire passer en France s'il ne voulait pas 
resteravec lu i . M. Perret hesita longtemps , n'osantse 
fier á la foi britannique, que nous assimilions alors á 
la foi punique ; i l se decida enfin , et n'eut pas lieu de 
s'en repentir; le capitaine tint sa parole, et le renvoya 
en France, 

file:///aisseaux


EN ESPAGNE. 179 

Tel ful á peu prés pendant dix raois Temploi de nos 
journées á bord de la Vieille-Castille. Les premiers 
jours me parurent délicieux, par suite du contraste 
avec mes souffrances precedentes; mais bientót je íinis 
par trouver penible cette monotonie d'existence, et le 
poids de ma caplivité me parut plus accablant que 
jamáis. Toute Tannce 1809 se passa de la memo 
maniere, sans apporter le moindre changement á notre 
situation. Mais á la fin de janvier 1810, les Espagnols 
prirent des mesures qui nous annon^aíent l'approche 
des troupes fran^aises. Les prisonniers qui se trou-
vaient á terre furent amenes au pontón , les convales-
cenls quitterent Thopital. Les officiers qui rentraient á 
bord ne savaient aucune nouvelle ; mais ils avTiient vu 
arriver des troupes espagnoles épuisées de fatigue, et la 
consternalion des habitants de Cadix prouvait qu'ils 
redoutaient un changement de situation. 

Nous étions alors dans le canal de la Caraca; les 
Anglais nous remorquérent dans la grande rade, et le 
pontón de la Vieille-Casíülc fut place entre quatre vais-
seauxde leur escadre. C'est alors que les orateurs poli-
tiques eurení beau jeu ; que de nouvelles ils débiterent! 
Ceux mémesqui n'en avaienl jamáis fabriqué commen-
cerent ce jour-lá : on faisait arriver Tarmee francaise á 
marches forcees; on pariait des diners, des déjeuners á 
manger a Cadix dans une quinzaine. D'autres , jugeant 
les choses d'une maniere moins satisfaisante, appre-
naient la langue anglaise pour se préparer au voyage 
de la Grande-Brelagne. En méme temps les Anglais 
fuisaientsauler lesforts Malagorda el Sainle-Calherine, 
et nous confirmaient ainsi que lesFrancais allaientpa-
raitre incessamment sur la cote. Les promeneurs d'ha-
bilude, les íláneurs du pont, n'avaient plus bcsoin de 
nous donner Falerte; du malin au soir nous élions tous 
sur le pont, les yeux coastamment fixés sur le rivage. 
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Quatre jours aprés la destruclion des forts Malagorda 
et Sainte-Catherine, nous vimes passer dans la rade 
plusieurs chaloupes canonniéres; clles se dírigérent 
sur le Trocadero, et firentfeu du colé de la terre. Plus 
de doute , les Flaneáis sont la; on prend les longues-
vues, les lorgneltes; on voit u n , deux cavaliers; on 
apereoit plusieurs fantassins; on ne pent dislinguer 
['uniforme el les couleurs, maisest-ii probable que les 
Espagnols tirent sur leurs troupes? 

Je n'entreprendrai pas de décrire les transports de 
joie, les mouvements d'impatience et de delire des buit 
á dix mille prisonniers renfermés dans les poníons, á 
la vue de Tarmée fran^aise triomphante. Nous n'en 
sommes éloignés que de deux lieues; mais c'est la mer 
qui nous separe. L'espoir de recouvrer cette liberté si 
cberie et si désirée fait alíronter les dangers les plus 
grands , ils disparaissent á nos yeux; le séjour du pon­
tón devient insupportable, et la liberté est la qui nous 
attend sur la cote. Des la nuit suivante, un grand 
nombre de nageurs tentérenl la traversée 5 la plupart 
se noyerent, les autres furent repris ou tués á coups de 
fusil. Les infortunés que les Espagnols fusillaient sous 
nos yeux, les cadavres des noyés dont la mer était 
couverte, n'étaient pas des exemples assez forts pour 
arreter de nouvelles tenlatives du méme genrc. 

Comme ees désertions se multipliaient dans une pro-
gression immense, le general Mondragon , gouverneur 
de Cadix, íit afficher a bord de cbaque ponlon que tous 
cenx qui chercheraient a s'évadcr scraicnl fusiliés s'ils 
elaient repris. Voyant rinulüilé de cetlc menace , i l 
publia un arreté par lequel i l nous rendait responsables 
les nns des aulres , et condamnail a mort deux de ceux 
qui reslaient pour un qui serait échappé, dans le cas 
ou celui-ci ne serait pohil repris. Ces arrélés, ees ordres 
dujour ne produisirent aucun effet; nous répoudimes 
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uu général Mondragon que ceux qu'il ferait fusiller le 
remercieraient, en marchant au supplice, d'avoir ainsi 
mis un tenue á leurs souffrances. Je dois ajouter que 
ce dernier arrété ne fut jamáis exécuté. 

Mais bientól un aulre íléau vint nous assaillir. Les 
distribulions de vivres, qui s'étaient faites jusque-la 
réguliérement, éprouvérent des diminutions , des i n -
termittences, el méme sur quelques pbntons des ces-
sations de plusieurs jours. Les prisonniers de la Horca 
lurentpendant six jours prives de vivres el méme d'eau. 
Une véritable famine régna á bord de ce ponlou , etsans 
les secours que leur envoyérent les marins anglais , nos 
pauvres prisonniers seraient lilléralement morís de 
faim. Les memes souffrances, á de moindres degrés i l 
osl vrai, se íirent sentir sur le Terrible, l'Argonaute, 
le Vamqueur ct la Buffma, el les officiers de la Vieille-
Caslille n'étaient guére mieux approvisionnés. La 
diselte et la misére portaient leurs ravages dans toute 
la rade, les évasions étaienl plus fréquentes, et Texé-
culion en devenait plus difficile á mesure qu'clles se 
multipliaienl. Je n'étais pas assez bon nageur pour. 
m'exposer á faire une traversée de deux licúes; je ne 
pouvais pas rae sauver : envier le sort de ceux qui réus-
sissaient, déplorer le malheur de ceux qui se noyaient 
ou étaienl fusillés, lels étaient ks sentíments qui tour 
a tour partageaient mon áme. Je me coníiai á la Pro-
vidence, et je pris le partí d'atlendre. 

MM. Grivel, capilaine dans les marins de la garde 
impériale, Verger et Belligny, jeunes aspirants dont 
le courage approchait de la témérité, formerent le 
projet d'enlever la premiére embarcalion qui xiendríiit 
a nous par un vent fort. J'entrai dans le complot, ainsi 
que plusieurs de mes camarades qui n'étaienl pas 
plus marins que moi, mais qui se conüaient avec 
raison á rexpérience de ees braves. Une ibis le plan 
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arrété, les conjures se tinrent préts á partir au pre­
mier signal. 

La barque de service qui nous apportait de l'eau 
vintá bord le 22 íévrier 1810. Un vent frais enflail sa 
voile, toules les circonslances étaient favorables pour 
tenter un coup de niain. Les chefs du complot descen-
dirent dans l'embarcation, feignirent de vouloir aider á 
bisser les barriques el s'emparerent des bateliers. Au 
niéme instant un grand nombre d'officiers et de sol­
dáis se jettent dans la barque. J'allais les imiter avec 
une dizaine d'autres qui étaient aussi du complot, lors-
qu'une clialoupe anglaise partit du vaisseau amiral et se 
dirigea sur nous. Elle venait a bord pour dévirer nos 
cables; tout le monde crut qu'on l'envoyait pour cou-
per la relraite aux fugitifs. La plupart d'entre nous 
regardercnt le coup comme manqué; ceux qui, comme 
moi , n'étaient pas encoré descendus, reslérent á leur 
place; d'autres qui se trouvaient déja dans la barque 
remontérent sur le pont. Que de prisonniers se seraient 
sauvés sans celte fausse alerte! Le capital Grivel, 
avec trente-quatre bommes restes dans sa barque, prit 
aussitót le large, et cingla rapidement vers la cote oc-
cupée par Tarmée fran^aise. L'amiral anglais dépécha 
quelques embarcations á leur poursuite, elles arrivérent 
trop tard. La chaloupe, cause de nolre funeste erreur, 
se dirigea sur eux et Ies saina d'une décbarge de mous-
quelerie; un seul homme fut lué, Barbéri, domestique 
de M. Grivel. Le malheur pouvait étre plus grand; les 
bailes qui frapperent á bord ne toucberent que cet in -
forluné. Trente-quatre ofíiciers ou soldats se sauverent 
dans celte barque; elle aurail contenu facilement cent 
personnes. 

Je maudissais la fatale indécision qui m'avait em-
pécbé de suivre l'audacieuse entreprise du capilaine 
Grivel et de sescompagnons. Je n'osais plus murmurer 
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contre mon sort; on n'a pas le droit de se plaindre de 
sa misére quand on ne sait pas profiter des occasions de 
s'en affranchir, ou qu'on hesite au moment oü elles se 
présentenl; et, je l'avoue, j'avais manqué de résolution 
et d'énergie; aussi éprouvai-je un des senliments les 
plus pénibles pour un homme de ccenr, j ' ék is honteux 
de moi-ménic. Tous ceux qui comrae moi n'avaient 
pas su profiter de l'occasion du 22 fétrier exprimaient 
leurs regrels avec amertume, et juraient bien que d é -
sormais ils ne laisseraient pas écliapper la plus petite 
chance de salut, Depuis ce moment loules les barques , 
les nacelles méme qu'on voyait arriver devaienl étre 
enlevées; les faiseurs de projets tiouvaient tout possible. 
Le vent commen^ail-il á souffler, ils montaient sur le 
pont et regardaient de tontos parís s'ils ne découvri-
raienl pas une íloltille, une pirogue, une jonque de 
salut. Mais la fortune veut étre saisie aux cheveux; 
l'occasion était passée, la faute consommée, on ne 
pouvaitla réparer; les embarcations arrivaient toujours, 
mais elles élaient inieux gardées que jamáis, et nous 
aussi. 

Tandis que nous ne pouvions nous consoler d'avoir 
ainsi manqué nolre délivrance, arriva la saison des 
tempótes de l'équinoxe. Les coups de \ent qui regnent 
alors des les commencements de mars, et qui se pro-
longenl quelquefois en avril et jusqu'en mai, rendent 
la rade de Cadix peu súre, et y occasionnenl de fré-
quents naufrages. Dans la journée du 6 mars le ciel se 
couvrit de nuages noirs que les éclairs sillonnaient en 
tous sens; des coups de tonnerre mullipliés, la pluie 
etla grólc servirent de prélude á la tempéte, qui bientót 
éclata d'une maniere épouvantable. Les flols agités 
venaient se briser sur la cote, et la lame poussée par le 
vent du sud-ouest arrivnit dans la direction de la pleine 
mer. Lo lendemain matin 7, j'élais monté de bonne 
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heure sur ie pont avec MM. Vernerey el Montchoisy, 
capilaines de cuirassiers, quand nous fumes rejoints 
par M. Fouque, officier de marine, qui nous dit en 
nous abordant : « Si j'avais été le maitre celte nuil , 
nous serions tous a Ierre maintenant. » Alors i l nous 
monlra de-s vaisseaux espagnols qui avaient fait nau­
frago pendant la nu i l , el que la tempcte refoulail encoró 
sur le rivage. 

Le propos de M. Fouque ful comme un trait de l u -
miere qui nous ouvril les yeux. En un instant nous 
fumes enlourés d'une foule nombreuse. Le paroles de 
M. Fouque furent rcpétées el commenlces; i l s'agissait 
simplement de couper les cables qui nous enchainaient 
sur la rive espagnole, et de laisser agir le venl el la 
lempéle , qui nous pousseraienl en peu d'instanls sur la 
cote, oü nous serions regus par nos amis, par nos freres. 
Tandis que cetle idee fermentait dans les létes, que 
deja les coeurs s'ouvraient a Tespérauce, un cerlain 
nombre de personnages graves ne parlageaient point 
renthousiasme general; ils calculaient froidemenl les 
dangers de l'enlreprise el s'opposaient de toutes leurs 
ibrces a Tavis général. Malheureusemenl leur opinión 
avail d'aulanl plus de poids qu'on élait habilué á leur 
obéir aveuglément, car ees personnages étaicnl lous 
officiers supérieurs. Trois fois on se réunil en conseil 
dans leur chambre, oü ils avaienl fail appeler tous les 
officiers de marine qui se trouvaient á bord. On perdit 
un lemps précieux en discussions inlerminables. Ferme, 
inébranlable danssa maniere de voir, M. Fouque sou-
tenaitson opinión avec une noble opiniatreté. Elle était 
forlement appuyée par les aulres ofíiciers de marine, 
par tous les ofíiciers subalternes , et par trois ou quatre 
officiers supérieurs seulement, dont les noms mérilent 
d'étre cites; c'élaient MM. Christophe, major au dou-
zieme régiment de cuirassiers; Forax, chef d'escadron 
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de dragóos; de Beaufrancliet, chef de bataillon d'ar-
tillerie; Demanche, commissaire des guerres. Mais tous 
les colonels el les autres ofliciers supérieurs furent d'un 
avis conlraire. th déployérenl ton tes les ressources de 
la dialeclique etde Téloquence pour prouver que, mal-
gré loutes les asserlions contraires, le péril étail immi-
nent, certain; qu'il n'y availni vrai courage, ni gloire 
á le braver, mais seulement présomplion el folie. A la 
fin, ees raisons, et surlout í'iníluence altachée á leur 
grade, firent impression sur un graud nombre d'entre 
nous. A la dernicre séance, qui eutlieu á neuf beures 
du soir, i l í'ut arreté, á la majorité des voix, que les 
cábles ne seraient point coupés; et, dans la crainte que 
quelqi^un ne s'y portát malgré la decisión du conseil, 
les colonels firent prier le sergent espagnol d'y meítre 
deux factionnaires. 

La nuit se passa comme l'avaient préyo les ofíiciers 
de marine; nous étions agites, secoucs comme on Test 
sur un vaisseau baltu parla tempete. Le canon d'alarmo 
des navires qui périssaient dans la rade, les oraisons 
ferventes et conlinuellcs de nos gardiens, les cris des 
naufrasés nous faisaient assez connaitre les desastres 
de Toura^an , et semblaient nous diré : « Sauvez-vous, 
partez, vous le pouvez encoré; plus le temps est mau-
vais, plus i l est beau pour vous! » On fut sourd a cetle 
voix, on craignait d'etre pris par les Anglais! Singuliére 
excuse! comme laláebetéest ingénieuse! Eh! comment 
les Anglais ou les Espagnols auraieul-ils songo á courir 
apres nous, puisqu'ils laissaient périr leurs propres 
navires sans pouvoir leur porter aucun secours? 

Je tenterais vainement de décrire la l'rayeur des sol­
dáis espagnols qui nous gardaiont. D'aprés les nou-
velles mesures prises depuis la fuite du capilaine Gri-
vel el de ses compagnons, trois factionnaires devaient 
se teñir sur le pont pendanl la nuit, un au milieu, les 
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autres aux deux exlrémités. Le factionnaires de la ca-
nonniére voisine criait: Sentinela alerta! Notre pre­
mier soldat répondail: Alerta esta! Ge cr i , repelé par 
le soldat du milieu, était ensuite Iransmis au faction-
naire d'une aulre canonniére. Pendant cetle nuit af­
ir e use, ees pauvres diafcles, ne pouvanl plus teñir sur 
le pont, mouilles comme des canards, grelottant de 
Iroid et de peur, vinrent se réfugier sous Tescalier du 
dome; et la, tous les trois Tun contre Tautre, pour se 
réchauííer et se rassurer muluellement, ils se criaient 
encoré de lemps en temps: Sentinela alerta ! pour 
prouver á la canonniére, qui ne les entendait point, 
qu'ils ctaient á leur poste et continuaient de veiller sur 
nous. Des Pater, des Ave, roinplissaient Tintervalle 
des cris obligés, et ees priéres élaient récilées avec une 
frrvcur aussi grande que la terrear des suppliants. 

Plus la tempéte redouhlait de rage, plus redoublait 
Teífroi de nos gardiens, plus aussi augmentait notre 
dépit de n'avoir pas exécuté le projet de M. Fouque. Que 
d'imprécations furent adressées á ceux qui s'y élaient 
opposcs! Quels regrets n'eurent-ils pas eux-rnémes, 
lorsque, le 8 au malin, le solcil en se levant surlarade 
nous montra la plage enconibrée de navires écboués á 
la cote pendant la nuit; lorsque nous \imes les troupes 
íran^aises s'avancer jusqu'aux batiments que la maree 
basse avait laissée sur le sable, pour en faire descendre 
ks hommes qui s'y trouvaient et débarquer méine les 
rnarebandises, sans éprouver aucun trouble de la part 
de Tennemi, qui n'essaya pas un seul inslant de leur 
disputer ees épaves! 

Pendant plusieurs jours la mer ful couverle de débris, 
de cadavres , de cbaloupes abandonnées , de ballols 
d'éloffes de soie et de colon , et de toute espece de rnar­
ebandises. L'armée frangaise ramassa une si grande 
quantité de piéces de percate, que la tempéte qui les 
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avail jetees sur le rivage fut appelée par nos soldáis le 
vent de percale. Cinq vaisseaux de guerre, dont uu á 
trois ponls, et vingt navires marchands ou de transport 
périrenl dans ce desastre, qui nous eíil sauvés infail-
liblement. 

Cet évenement porta la desunión et la discorde au 
milieu de notre troupe captivc. Aprés avoir laissé écliap-
per une si belle occasion de rejoindre rkrmée , ceux qui 
s'étaienl rangos du parti de M. Fouque ne pouvaient 
plus voir leurs adversaires sans éprouver un sentimenl 
d'indignation et de rage. !!s le manifestaient hautement 
devanl eux par les propos les plus insultants, sans avoir 
égard á Váge, au grade ni á aucunc autre considération. 
G'est á cette occasion que me furent révélées des choses 
honleuses; c'est alors que j'appris que Tesprit de cupi-
dité el le désir de garder le fruit de leurs rapiñes 
avaient determiné la plupart des chefs du deuxiéme 
corps á signer la funeste capitulation de Bajlen; c'était 
encoré le méme sentiment qui les avait portes aujour-
d'hui á refuser de tenter unecntreprise qui pouvait leur 
enlever leurs trésors, si honteusenicnt acquis, plus 
honteusemenl conserves; car, landis que les soldáis el 
les ofliciers subalternes s'étaienl vu dépouiller de lout 
cequ'ils possédaient, méme légitimeinenl, les officiers 
supérieurs avaient obtcnu que leurs fourgons et malíes 
seraient scrupuleuscment respcctés. Cette clause avait 
élé íidélement exccutée, et ils étaient arrivés sur les 
pontons avcc toutes leurs richesses. Ajoulons qu'un 
grand nombre d'eníre eux avaient atleinl l'áge oü i l leur 
élait permis de prendre leur retraile, et que la pensión 
á laquelle ils avaient droit, jointe á la fortune qu'ils 
avaient amassée, leur assurait une existence paisible 
pour le reste de leurs jours; ils se souciaient done fort 
peu de risquer de nouveau leur vie dans le hasard des 
combáis, de s'exposer á perdre Tor qu'ils possédaient7 
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tandis qu'en reslant prisonniers jusqu'á la paix, s'il 
le fallait, leur sort paraissait assuré contre toutes les 
chances de l'avenir. C'esl ainsi que de miserables con-
sidérations d'intérélpersonnel Temportérent surTinlé-
rét general et sur Thonneur mllitaire. 

Ne pouvant plus compter sur ees hommes, en qui 
l'amour de l'or avait étouffé tout senliment genóreux, 
nous résolúmes de nous passer de leur concours á 
l'avenir, et de ne compler que sur nous-mémes pour 
nolre délivrance. Une association fut aussitót íbrmée, 
sous la direclion de M. Fouque et des officiers de 
marine, pour reprendre a la premiere occasion favo­
rable rexécution du projet manqué dans la nuit du 7 
au 8 mars. Parmi les ofíiciers de Tarmée de Ierre, on 
choisit des chefs connus par leur énergie et leur vigueur 
pour diriger les mouvemenls de tous les associós vers 
un but commun. Ces chefs élaicnt MM. Micolon , 
Monlchoisy, Vieux, Vernerey, ofíiciers d'artillerie; 
Chivanx , Deblou , d'Aslugne , Manuel d'Avignon , 
Guillé, Carmier, de Vennondans, Chevalier, officiers 
d'infanterie; ees chtfs formaient un conseil permanent 
de direction , dont je fus nommé secrétaire. 

Nous n'avions mis de myslere dans la formatiou 
de nolre association que ce qui élait uécessaire pour ne 
pas altirer l'attention de nos gardiens espagnols; p lu-
sieurs de ceux qui avaient monlré de l'opposilion la 
premiére fois, se moquaient de notre projet comme 
d'une folie inexéculable, et qui s'évanouirait comme 
tant d'aulres au moment de rexécution ; quelques-uns 
nous conseillérent d'y renoncer, el i l y en eut un qui 
alia jusqu'á menacer de nous dénoncer aux autorités 
espagnolos. Cette menace, loin de produire l'effetqu'en 
altendait son auteur, excita contre lui un tollc géné-
ra l , el nous affermit plus que jamáis dans nolre réso-
lulion, Seulement, á partir de ce moment, nous mimes 



E \ ESPAGNE. 189 

beaucoup plus de circonspeclion dans !a manifestation 
de nos resolulions. Nos séances furent plus rares etplus 
secretes; on affecla de reprendre les habitudes jour-
naliéres de jen, de musique et de travaux divers donl 
j 'a i parlé au commencenient de ce chapitre. Cependanl 
chacun de ceux qui étaient destinés pour agir quand 
le moment serait venu, se munissai^ secrétement de 
haches, de sciesel de tous les instrumenls nécessaires; 
les postes étaient assignés, le mot d'ordre élail donné, 
de sorte qu'on n'altendait plus qu'un ¡our favorable 
pour donner le signal. 

Ce jour tant désiré se íit attendre non-seulement toul 
le reste du mois de mars, mais encoré tout le mois 
d'avril. Les temps orageuxde l'équinoxe étaient passes, 
et la belle saison qui arrivait nous faisait craindre de 
plus en plus la persistance du beau temps. Enfin, le 
14 mai, i l s1 eleva un vent d'ouest assez frais; nos 
marins, á certains signes, reconnurent l'approche 
d'une tenipéle. Aussitót chacun des conjures est pré-
venu; tout le monde se rend á son poste, el altend 
avec impatience le signal. L'orage redouble; les coups 
de tonnerre se succedent presque sans iníerruption ; la 
foudre sillonne les nuages dans tous les sens; nos 
pauvres gardiens offrayes recommencent a prier avec 
{Vrveur. Tout á coup, entre deux éclats de tonnerre, on 
entend retentir les sons bruyants d'une trompette de 
cavalerie qui sonne le réveil; c'était le signal convenu. 
Au méme instant deux ou trois d'entre nous se jettent 
sur thaque homme de gardo ct les desarment sans 
peine , tandis que ceux qui sont munis des instruinents 
nécessaires se précipitcnt sur les cables et les attaquent 
avec h hache et la scie. Qui le croirail? plusieurs com-
mandants qui avaient eu vent de nos projets, mais 
qui pensaient que nous reculerions au moment de lour 
execution, nous voyant cette fois sérieusement résolus, 
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coururent aussi aux cables, mais pour empécherde les 
couper; l'un d'eux parvint méme a s'emparer d'une 
scie et la cassa. La colere el Tindignation furent alors 
portées au comble ; le capitaine Vernerey, a qui appar-
tenait cetle scie , s'élan^a sur le commandanl; le 
capitaine était d'une taille au-dessous de la moyenne, 
mais d'une ardeur et d'un courage de lion ; son adver-
saire était un colosse, d'une taille et d'une forcé her-
culéennes; et cependant i l ne put résister á I'attaque 
impétueuse de Vernerey; en un instant celui-ci le cul-
buta, le renversa sur le pont et le fit rouler jusque dans 
l'escalier, puis i l retourna vivement á sa besogne. Les 
autres chefs, voyant leuraulorité complélement mécon-
nue, ne fureni pas tentés d'imiterleur camarade, et, 
dans la crainte d'étre traites comme lu í , ils se retirérent 
prudemment, 

Cet incidenl ne ral en ti t pas les efforts des travail-
leurs; á peine étai t - i l terminé, que íous les cábles 
étaient tombés sous les coups de la hache, et que la 
Vieillc-Castille, dégagée des liens qui la retenaient 
captive, flottait lentement vers le rivage , aidée par la 
double action du vent et de la maree. La tempéte était 
sí violente, que, malgré le tumulte qui avait régné á 
bord pendant ropération de k rnpture des cábles. Ies 
navires places le plus prés de nous n'avaient rien en-
tendu. Des que nous sentimes que notre pontón était 
á ílot, le silence succéda au bruit; les armes qui avaiení 
appartenu a la garde furent distribuées entre un certain 
nombre d'ofíiciers reputes les nieilleurs tireurs; on éla-
blit une chaine pour monter du fond de la cale les 
pierres, les boulets et les gueuscs qui formaient le lest 
du vaisseau, et qui devaient nous servir de projeclilcs 
pour les ¡éter sur ceux qui tenleraient de nous prendre 
a l'abordage. Toules ees opérations avaient été faites 
avecla rapidité de l'éclair, et en moins de temps queje 
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n'en ai mis á Técrire. A peine nous étions-nous eloi-
gnés de quelques encablures du point de nolre station, 
que les chaloupes canonnieres placees pres de nous 
pour nous surveiller s'apergurenl, á la lueur des éclairs, 
du mouvement de nolre pontón. Anssilot elles lirérent 
sur nous plusieurs coups de canon; malgré la proxi-
mité, l'agilation des flots élait telle, que leur lir ne 
pouvait avoir de justesse; un seul boulet alteignit la 
coque de nolre navire el pénélra dans la seconde batle-
rie, sans loucher personne ; les autres passérenl par-
dessus nos tetes. En méme tempsles vaisseauxen rade 
el les forls de la cote ouvrirenl leur feu ; c'était un spec-
tacle émouvant el terrible que de voir l'atmosphere em-
brasée par les feux du ciel el par ceux de rartillerie; que 
d'entendre, mélés aux roulemenls du tonnerre, les dé-
lonalions de cení cinquante bouches á feu, el les siffle-
rnents des vents, el le sifílemenl plus déchiranl encoré 
des boulets, el le mugissemenl des vagues; loul cela 
formaftl le concert le plus étrange el le plus sublime 
qu'il soit possible d'imaginer. Bienlót dix á douze cha­
loupes chargées de troupes s'approchérent de nous; 
aprés nous avoir sommés de nous rendre , elles firent 
un feu de mousquelerie terrible pour dégarnir le poní 
el préparer ainsi l'abordage. Nous y répondimes en 
lanpanl á la main , sur íes embarcalious ennemies, les 
pierres, Ies boulets el les gneuses que nous avions 
trouvés dans la cale, tandis que nos fusiliers liraient 
presque á boul portan l , el loujours á coup sur. Leur 
feu n'élail pas si nourri que celui de Tennemi, d'abord 
parce qu'ils étaienl beaucoup moins nombreux el qu'ils 
tenaienl a ménager leurs munilions ; mais, tandis que 
la gréle de bailes lancees par Tennemi n'avait blessé 
que deux ou Irois d'enlre nous, el encoré légeremenl, 
pas un seul des coups de nos üreurs n'avait élé perdu, 
el tres-souvenl ils faisaient coup double. L'ennemi, 
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rebulé par cette résistance opiniátre, renonga á l'abor-
dage et se relira, emmenant vingt-trois hommes ct un 
enseigne de vaisseau I n é s , et plus de cinquante mis 

hors de combat. 
Alors le feu des canonnieres et des bombardes redou-

bla d'aclivité; en méme temps le vent mollissail ou ne 
soufílaitque par rafales; le vaisseau continuait á den-
ver, mais quelqueíois dans une direction contraire, 
quand le vent était plus faible. Pour remédier á cet 
inconvénienl, nos officiers de marinedisposérent, avec 
des hamacs et des couveríures, des voiles si habilemenl 
orientees, qu'elles maintinrenl lenavirs conlre le cou-
rantetleforcerent toutdoucemenlá s'échouer á lacóte. 
Pendant cette manoeuvre, qui futnotre salut, M. Mnu-
reau, lieulenant de vaisseau, qui la dirigeait, fut tué 
d'un coup de mitraille sur son banc de quart. 

Nous étions óchoués a une grande distance du rivage, 
etnotre situation était encoré des plus critiques. Nous 
recevions a quart de portee le feu de Puntales, celui de 
toules les batteries qui sont sur la cote entre ce fort et 
Cadix, ainsique les bordees d'une vingtaine de canon­
nieres et d'autant de bombardes; mais nos efforts avaienl 
été aper^us des Franjáis; deja leurs batteries répondaient 
a celles de Tonnemi, et avaieni éteint le feu du fort 
Puntales; malheureusement la forcé de la mer neper-
mcttait pas de faire sortir desetnbarcations du Rio-Gua-
daleta et de San-PeJro, places plus prés de nous; ¡1 
fallut en amener sur des voitures au Trocadero, et c'est 
de ce colé que se (U Topéralion du sauvetage. 

Cette opcration comineóla a quatre beures du matin 
el dura sept beures; elle se íit sous un feu (Tartillerio 
des plusvifs. « C'élait un spcclacle louchanl, dit la 
relalion oflicielic de cet évcnement, insérce au Mo-
nileur du 21 juin 1810, un spectacle dont on peul 
rendre compte difücilement, que l'ardeur que chacun 
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mettait á sauver ees prisonniers; officiers généraux, 
officiers particuliers, pontonniers, marins, canonniers, 
infanterie, lesuns a lanage, Ies autres dans l'eau etla 
vasc jusqu'aux épaules, quelques-uns sur des embar-
cations, lous s'empressaient á Tenvi de donner des 
secours. Pendant huit heures consécutives, deux mille 
hommes du premier corps, officiers et soldáis, se sont 
tenus dans l'eau sous les coups de cer/t cinquanle bou-
ches á feu, pour sauver leurs compatriotes » Le 
rapporl fait connaitre la rnort de M. Marmont, chef de 
balaillon de r é l a t - m a j o r , et du capitaine d'arlillerie de 
la marine Marión, lous deux tués sur le pontón. Sept 
ou huit personnes se sont noyées pendant Topération 
du sauvetage, entre autres M. Lerisson, capitaine d'in-
fanterie, e tM. Barthey, lieutenant au quatriéme régi-
ment suisse. L'ennemi était parvenú avec des bombes 
et des obús á mettre le feu au pontón ; trois fois ¡1 fut 
éteint par les personnes qui restaient encoré ábord. 
Lorsqu'il fut entierement evacué, une bombe de Pun­
tales vint éclater sur le poní, et bientót i l fut totalement 
consumé. 

II était ápeu prés six heures du matih lorsque je fus 
recu dans une embarcalion qui me porta rapidement 
au rivage; en arrivantsur la gréve, je tombai á genoux, 
j'embrassai cette Ierre chérie depuis si longtempsl'objet 
de mesvoeux, el je remerciai avec effusion de coBiir le 
Dieu toul-puissanl qui m'avait sauvé á travers tant de 
périls. En avancant sur la plage, je vis deux officiers de 
marine qui se promenaient et qui paraissaient diriger 
le débarquement. Je volai auprés d'eux, j'embrassai 
le premier que je rencontrai. C'étail M. Grivel; i l me 
serra dans ses bras, puis i l me dit de m'éloigner au plus 
vile, parce que les boulets et les bombes de Pennemi 
arrivaient encoré jusqu'oü nous étions , et méme beau-
coup plus loin, « Etpourquoi y restez-vous?repliquai-

13 
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je. — Parce que je suis á mon poste; mais vo«s, vous 
n'étes pas au vólre , car nous avons la consigne de faire 
éloigner les prisonniers de la portee des projectiles en-
nemis.» Je connaissais les exigences du service mil i -
faire; i l n'y avait ríen a objecter; je me dirigeai vers 
Puerto-Real, et j'eus encoré une asscz longue distance 
ü parcourir avant d'étre hors de la portee des boulets. 
Le fait est qu'avant d'avoir parlé á M. Grivel, je ne 
m'etais pas aperan du danger, et que je marcháis en 
pleine sécurité, mecroyant, une fois á terre, délivré 
de tous les périls. 



GHAPITRE X I I 

Arrivée h Puerto-Real, — Los puertos, — Je me rends á Puerlo-Santa-
Maria.— Rvénemenís politiques et mili tai res.—Je suis attaché provi-
soirement á l'état-major de la place de SéviUe. — Excursión á Xérés. 
— Les colonnes d'Hcrcule. — Retour k San-Lucar. — J'y retrouve le 
gotiverneur qn! m'avait fait rendre mes elFets. — Arrivée á Sévillp. 
— Situation et description de Séville. — Don Cayetano. — Jugement 
sur la nation espagnoie. 

Apres avoir encoré une fois, lorsque je fus hors de 
tout danger, reraercié la Providence de m'avoir rendu 
ma liberté, je me hátai d'en profiler. Je marcháis cu 
plutot je courais comme un fou; j'étais réellement 
ivre de joie; etl'on comprendra ce transport quand on 
se rappellera que j'étais prisonnier depuis vingt-deux 
mois, et que, depuis quatorze ans que j'étais militaire, 
c'était la premiére fois que j'avais eu le malheur de 
tomber en captivité. 

En arrivant á Puerto-Real, je trouvai cette pelite ville 
tellement encombrée que, ne pouvant nousy loger, nous 
résolúmes, quelques camarades et moi, de nous rendre 
á Puerto-Santa-Maria, quartier-général du maréchal 
Soult, duc de Datmatie, commandant le corps d'armée 
fran(?aise qui occupait l'Andalousie. Les Espagnols d é -
signentsous le nom génériquede los puertos plusieurs 
petits ports places á trés-peu de distance les uns des 
aulres, et qui forment une espéce de complémenl ou de 
dépendance de la rade de Cadix. Les principaux sont: 
San-Lucar-de-Barremeda, Rota, Chiclana, Santa-
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María, et Puerto-Real. Le port Sainte-Marie est une 
trés-jolie petite ville, bien bátie et réguliére, avec des 
rúes larges et propres, bordees de trottoirs; i l y a méme 
une promenade plantee d'orangers. Comme ceux de 
Cadix, les habitants de Sainte-Marie sont plus civilisés, 
plus polis que les Espagnols de l'intérieur. Les rela-
tions sociales sont plus fréquentes et plus étendues dans 
les ports, oü l'on voit continuellement des élrangers. 
Le long séjour de l'escadre de ramiral Rosily dans la 
rade de Cadix avait familrarisé les habitants de Sainte-
Marie avec les Franjáis; nos ofíiciers se rendaient en foule 
dans cette ville, qu'ils affectionnaienl particuliéremenl. 
Aussi les prisonniersqui y avaient été cantonnés avant 
leur embarquement sur les pontons, y avaient-ils re^u 
un accueil qui ne ressemblait guére á celui qu'on nous 
faisait dans le reste de l'Espagne. Tel était le rnotif qui 
avait engagé mes camarades á se rendre á Santa-Maria: 
ils y avaient trouvé dans leur infortune des hótes com-
patissants, qui se montreraient sans doute non moins 
bienveillants poureux, maintenant qu'ils avaient re-
couvré leur liberté. Ils ne furent point trompés dans 
leur atiente; partouton les regut comme d'anciens amis 
qu'on revoit aprés un long et périlleux voyage. Gráce á 
eux, je partageai cet accueil, et je trouvai enfin un toit 
hospitalier oü i l me fut permis de me reposer de tant 
de fatigues et de dangers. 

Pendant mon séjour á Sainte-Marie, je me mis au 
courant des nouvelles, donlj'avais été privé si long-
temps, et j'appris tous les événemenls qui s'étaient 
passés depuis ma captivité, ou que je n'avais connus que 
trés-imparfaitement. Partoutles armes fran^aises avaient 
triomphé, et les troupes de ligne espagnoles n'avaient 
nulle part tenu cette fois devant les véritables vain-
queurs d'Austerlitz et d'léna, conduits par Napoléon en 
personne et ses meilleurs généraux. Joseph Bouaparte 
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ctait rentré á Madrid le 22 janvier 1809, et á la fin du 
ineme mois, Pempereur, salisfait d'avoir rétabli son 
frére sur le troné d'Espagne, élait repartí pour Paris. 
Pendant le reste de l'année 1809, les Franjáis con-
tinuérent á s'avancer, mais non plus en s'éparpillant 
comme la premiérefois. A mesure qu'ils occupaienl un 
pays, ils en organisaient l'administration el se pré-
paraient á denouvelles conquétes. Les feíts d'armes les 
plus remarquables de cette campagne sont: le second 
siége et la prise de Saragosse; la bataille de Talaveira-
de-la-Reina (27 juillet), oü les Fran^iis détirent, apres 
une vigoureuse résistance, lesforces anglaises ainenées 
par sir Arlhur Wellesley, dans la vallée du Tage, et 
réunies á l'armee espagnole de Gregorio Cuesta; eníin 
la bataille d'Almonacid (11 aoút), oü une autre armée 
espagnole commandée par Venegas ful complétement 
défaite. 

En méme temps que larmée fran^aise remportait 
des victoires pour raffermir Joseph sur le troné d'Es­
pagne, ce prince promulguait des réglements pour 
modifier Tetat politique du pays, ou pour í'rapper les 
partís quí luí élaient contraires. Le plus grand nombre 
de ees décrets élaient sages et dictes par Ies principes 
d'une bonne adrninistration ; ils ralliérent á sa cause 
beaucoup d'Espagnols desclasses élevées de la société; 
mais ils ne produisirent aucun effet sur le peuple, qui, 
les eút-il trouvés bous en eux-mémes, ne les aurait pas 
moins repoussés á cause de la source d'oü ils provenaieut. 

Depuis la désastreuse affaire de Baylen , les Francjais 
n'étaient pas rentrés en Andalousie. Des que leur puis-
sancefutbien affermie dans le nord de la péninsule, 
ils songérent á pénélrer dans le midi. Au commen-
cement de janvier 1810, ils traversérent la Sierra-
Morena , et arrivérent á la Caroline. A leur approcbe, 
la junte supremo du gouvernement, qui occupait tou-
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jours Séville, se relira dans Tile de Léon, pres de Ca-
dix. Elle y fat bientót suivie par les débris des troupes 
espagnoles qui étaient en Andalousie. Le mouvement 
de ees deruiéres fut délennhié par les progrés des Frail­
eáis, qui s'avan^aient de loutes parts. Le 28 janvier, 
sous la conduite de Sébastiani, lis entrerent á Grenade. 
Le 31 , commandés par le marécbal Victor, ils arri-
vérent devant Séville, et se préparérent aVattaquer; 
nmis la ville ayant demandé á capituler, ils y enlrérenl 
le lendernain, 1er février. 

En présence de tous ees desastres qui frappaient les 
défenseurs de l'indépendance nalionale, les membres 
de la junte céntrale réunis á Tile de Léon, scntanlla 
nécessité de concentrer raulorité dans un plus pelil 
nombre de mains, nommerent une régence composée 
de cinq membres, et lui transmirent tous les pouvoirs 
dont ils étaient investís. Les régents choisis par la junle 
furent l'évéque d'Orena, le général Castagnos, le gé -
néral de marine don Antonio Escagnos, don Fran­
cisco de Saavedra, conseiller d'État, et don Miguel de 
Lardizabal. 

Bientót le marécbal Soult, á látele dupremier corps, 
s'élait avancé jusque sur la cote méridionale et avait 
commencé á resserrer les Espagnols dans Cadix. C'est 
alors que l'espoir de notre délivrance avait pénétré dans 
nos coeurs, et qu'enfm, gráce á Dieu, nous avions réussi 
dans notre téméraireentreprise. Malheureusement notre 
evasión rendit plus rigoureux le sort des prisonniers 
restés sur les autres ponlons: une partie fut envoyée 
dans Tile de Cabrera, oü ils eurent á souffrir les plus 
borribles privations; les autres furent emmenés sur les 
ponlons d'Angleterre, oü ils eurent aussi de cruelles 
souffrances a endurer, et ce ne ful qu'en 1814 que 
ceux qui survivaient furent eníin rendus á la liberté. 

Des le lendernain de mon arrivée á Sainle-Marie, 
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j'allai trouver le chef d'état-major du premier corps 
afín de régulariser ma position. Ma sanie était loin 
d'étre rétablie, et je désirais obtenir un congó de con-
valescence, ne me senlant pas en élat de reprendre un 
serviee actif. D'aprés le conseil dn chef d'élat-major, 
j'adressai ma demande au ministre de la guerre; mais 
comme i l devait s'écouler un temps cónsidérable avunt 
(ju'il fút possible d'obtenir une réponse, i l m'allacha 
provisoirement á rétal-major de la place de Séville, 
íouctions qui seraient pour moi presque une sinécure, 
t;t me permettraient d'attendre, avec les appointements 
de mon grade, la decisión du ministre, 

Comme je ne devais me rendre á ma deslination que 
dans quelques jours, je profitai de ce temps pour aller 
voir un de mes anciens amis, le commandanl Ollivier, 
qui oceupait Xéres avec son bataillon. La dislance de 
Sainte-Marieá Xérés n'est que dedeux lieues. Je lis ce 
Irajet á pied, non qu'il m'eút été facile d'avoir un 
<:heval, maisvingt-deux mois de séjour burles pontons 
me rendaient l'exercice des jambes salu taire. La roule 
u'offre rien de remarquable, sinon que vers le milieu 
on trouve deux piliers en moellons avec celle inscrip-
fion: iVec plus ultra. Mon guide, qui élail de Santa-
María, m'assura avec beaucoup de sang-fioid que 
c/'étaient iá les vraies colonnes élevées par Hercule quaud 
il ouvrit la montagne qui séparait les deux mers, el qui 
forme aujourd'hui le détroitde Gibraltar. I I élail si lier 
de me faire voir ce monument, quiremonterait selon lu¡ 
jusqu'aux temps fabuleux, que je n'eus pas le courago 
de chercher á le détromper ni á lui démontrer la faus-
selé de sa ridicule légende. Je mecontenlai, apres un 
examen altenlif des colonnes, de leur forme, de leur 
élat de vélusté, de l'appareil employé dans leur con-
struclion , de reconnaitre que ce monument ne remon-
tuit pas au delá du xvi* siécle. Mon compagnou de 
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voyage n'en continua pas moins itnperturbablement s.i 
narralion, entremfüée de combats entre leschrétiens et 
les Maures; car i l faisait d'Hercule un vrai chevalier 
errant, et i i n'avait pas encoré terminé son histoire, 
tjue nous étions arrivés au terme de notre voyage. 

Je fus accueilli par mon camarade Ollivier comme 
on pout Tétre par un arui sincere et dévoué. Nous ne 
nous étions pas vus depuis dix ans, époque á laquelle 
fe l'avais laissé au Caire quand je m'embarquai pour ía 
France avec Desaix ( i ) . Que de choses nous avions á 
nous raconter! Pendant trois jours que je passai avec 
l u i , nous ne púmes épuiser tout ce que nous avions á 
nous diré mutuellenient; i l est vrai que, pour me faire 
féte, le commandant interrompait souvent notre con-
versaüon par de longs et somplueux repas, arrosés, 
comme i l disail, de petit vin du crú, c'est-á-dire de ce 
í'ameux vin de Xérés qui n'a de rival que le vin de 
Malaga. Ce traiternent, soutenait le commandant, 
m'était nécessaire pour me refaire un peu resíomac, 
délabré par le régime despontons; pour moi, je suis 
convaincu que, s'il eút duré quelques jours de plus, je 
serais retombé malade. 

Le quatrieme jour, je revinsa Sainte-Marie; je refus 
ma commission des mains du chef d'état-major. Jepris 
congé de l u i , et je me rendis á San-Lucar-de-Barremeda, 
oü je devais m'ernbarquer : celte ville me rappelait de 
cruels souvenirs. J'appris que le gouverneur espagnol 
qui m'avait fait rendre mon habit et ma monlre, avait 
prété serment au roi Joseph, et qu'il avait été conservé 
dansses fonctions. J'allai le voir pour le remercier; i l 
merecut a merveille, parut enchanté de me voir en 
liberté, et m'assura que, sur son rapport, le cbef de 
bandits qui m'avait si indignement exploité avait été 

(i) Voir les F r a n j á i s en Égypte (dernicr chapilre}, par l'auleur, un vol. in-s", 
Mamo el tle. 
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sévéremenf, puní h Cadix. J'eus quelque peine á le 
croire, car les autorités espagnoles ne punissaient pas 
un homme pour avoir volé et maltraité un Franjáis; 
mais comme je n'élais nullement tenté d'aller me 
reconstiluerprisonnicr pour m'assurer de la réalité du 
lait, je feignis d'y ajouter foi, je lui renouvelai mes 
remercieinents, et je pris cougé de lu i . Le lendemain 
matin, je m'embarquai sur le Guadalquivir pour me 
rendreá Séville, oüj'arrivai á neuf heuresdu soir. 

Mon séjour dans la capitale de l'Andalousie se pro-
longea beaucoup plus que jen'en avais eu l'intention, 
puisque je ne quittai celle ville qu'au moment oíi l'ar-
mée í'ran^aise evacúa l'Andalousie. Depuis celte époque 
11 ne se passa rien d'intéressant qui me fútpersonnel; 
j'employai la plus grande parlie de mon temps áobser-
ver, selon mon habitude, les hommes et les choses, el 
je vais résumer le plus succinctement possible le resul­
ta! de mes remarques. 

Séville est située dans une belle plaine d'une grande 
fertilité, sur la rive gauche du Guadalquivir. Un pro-
verbe espagnol d i t : Quien no ha visto Sevilla, no 
ka visto maravilla : Qui n'a pas vu Séville, n'a pas vu 
de merveille. 11 s'en faut de beaucoup pourlant que 
Séville soit une merveille. La ville est grande et mal 
bátie; ses rúes , inégales, circulaires, ou tortueuses , 
sont fort élroiles; maisquelques beaux édifices s'y fonl 
remarquer. Sa posilion magnifique el tres-favorable 
au commerce en a fait dans tous les temps une des 
principales cilés de l'Espagne. Elle est éloignée de 
vingt-cinq lieues de l'Océan; mais le Guadalquivir est 
navigable , et les navires marcbands le remontent jus-
qu'á Séville. La ílolle des Maures vint y débarquer au 
temps oü le Cid remporla sur eux une victoire signalée; 
i l est vrai que les vaisseaux des Maures étaient loin de 
ressembler á nos bátimentsde guerre d'aujourd'hm, et 
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peut-étre n'étaient-ils guére plus grands que ees bar­
quea des Nornnands qui pénétraient dans les principaux 
fleuves de France, qui remonlaient la Seinejusqu'a 
Paris et méme bien au delá. 

Séville n'est pas une place forte, quoique enlourée 
de remparís llanques detours; mais Pinvention de la 
poudre a fait changer de destination á ses murailles. 
Elles ne servent plus aujourd'hui, de méme qu'á Dijon, 
a Avignon, á Tours et dans beaucoup d'autres villes de 
rintérieur de la France, que comme murs d'enceinte 
pour arréter la contrebande, ou comme prornenades a 
l'usage des liabitants. L'enceinte de Séville remonte, 
á ce qu'il parait, aux Romains; les murailles en sonl 
belles, hautes, flanquees de cent soixante-six tours. 
Cette enceinte est percée de douzc portes; celle de 
Triana est d'architecture dorique, ornée de colonnes 
et de statues; elle s'ouvre sur un beau pont jeté sur le 
íleuve, et qui conduit á Triana, faubourg si considé-
rable qu'on le prendrait pour une petite ville. 

Le climat de Séville est admirable ; quand i l gele en 
biver, ce quiarrive rarement, á peine est-ce assez fort 
pour donner a la glace quelques millimétres d'épais-
seur. Le terroir est d'une grande fertilité; les orangers, 
les citronniers le couvrent de leur ombrage, et l'air 
est embaumé par leparfum délicieux de leurs fleurs, 
Lepalmier, l'aloés, croissent aux environs de Séville; 
les palmiers y deviennent fort beaux, j 'en ai vu de 
tres-vieux el d'une hauleur extraordinaire: cet arbre 
decore admirablement les paysages de l'Andalousie ; 
mais i l n'y porte pas de fruils. L'aloes, la roquelte y 
formcnl des haies impenetrables; le phitoteau est un 
grand arbre, tandis que dans le midi de la France la 
roquette et le philoteau no s'élevent pas au-dessus des 
plantes herbacées, et, comme elles, périssent aux 
approches de rhivor. On voit plusieurs philoteaux de 
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la plus haule íaillesur les bords du Guadalquivir, tout 
prés de la promenade appelée el Salón. Sous ce beau 
ciel, la vegetation est d'une activité surprenanle; le 
cáprier croit spontanement sur le bord des clíemins, et 
l'on mange une espéce d'artichaut qui se reproduit 
?ans culture le long des remparts et sur les terrains 
abandonnés. Lesmelons, les pasteques, les ananas, les 
íruits de toute espéce abondent et sont d'un goút exquis, 
d'une beaulé rare. 

Les habitants deSéville sont plus civilisés que ceux 
de la plupart des autres provinces de TEspagne. Les 
gens du bon ton y sont d'une société íort agréable, et 
le bas peuple y est bien moins dangereux qu'á Madrid. 
Les femmes deSéville sontrenommées pourleur beauté 
ot leur arnabilité; clles ont ce bon air, cette bonne 
gráce que lesEspagnols désignent parle mot garbo, el 
surtout cette vivacité spiriluelle et piquanle, ce charme 
ravissant qu'on appelle sale?*o, mot intraduisible qui 
ne s'applique qu'aux Andalouses. 

La population de Seville était autrefois trés-consi-
dérable; on y complait trois cent mille habitants dans 
le xve siécle, et dans le xviie les seules manufactures 
de soie occupaíentceut trente inille personnes. Le com-
merce de Séville ayant été transporté á Cadix, sa popu­
lation, que Texpulsion des Maures avait déjá diminuée 
nolablument, a été réduile á cent mille ames envirou. 

Séville est le siége d'un archevéché; l'église métro-
politaine est un grand et sornptueux éditlce du style 
gothique; l'intérieur, richement orné, est divisé en 
cinq neis. Le maitrc-autel a été construit, ou plutót 
commencé, dans les preniiéres années du xvie siécle. 
Trois arlistes y ont travaillé : Alexis Fernandez, de 
1508 a 1525, Aríian et Antoine Kuiz, qui l'ont 
acbevé en 1551. Ce grand liavail peut éblouir le vul-
gaire, mais rhomme de goút y trouve des défauls 
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essenfiels. Rien n'est plus lourd que ees ornements 
contournés sans rnolif el sans gráce, que cette foule de 
pelites niches superposées, dont chacune renferme un 
tableau en relief sculpté en bois de cedre et rehaussé de 
peinture el de dorure. A colé de la calhédrale s'éleve la 
fameuse tour de la Giralda; elle esl carrée, sa hauleur 
esl de qualre-\ingl-six inétres, et sa largeur sur chaqué 
face est de quinze. Cetle lour esl en briques; au liers 
de sa hauteur commenoent divers rangs de fenclres 
ornees de Irois colonnes de marbre blanc ou mélangé; 
elle se termine en une petile coupole, surmontée 
d'une figure allégorique en bronze doré représentant 
la Foi el faisant rofíice de girouette (giralda), d'oü 
lui vient son nom; cette statue pese trente-quatre 
quinlaux, et cependant lourne au rnoindre venl. Du 
haut de cetle tour la vue s'étend á plus de quinze lieues 
d'Espagne; on n'y monte point par un escalier, mais 
par unerampe si douce qu'un cheval pourrait la gravir 
au trot. 

Lld/fw^ar est rancien palais des rois maures, achevé 
et agrandi par Fierre le Cruel et ses successeurs. Ce 
palais mérite, par la bizarrerie de sa construction , par 
les ornemenls qui y sont prodigués ? et par la beauté 
de ses jardins, ratlention des voyageurs. La cour 
principale de cet édifice est pavee en marbre; elle est 
entourée de deux rangs de galeries superposées, son-
tenues par cent quatre colonnes accouplces, d'ordre 
corinthien, également en marbre; les arcades sonl 
couverles d'ornements árabes. On a réuni dans VAlca-
zar des antiquités précieuses , des statues en marbre, 
dont quelques-unes sont colossales. 

L'holel de \iUe, appelé , je ne sais pourquoi, par le 
peuple la Maison de Pilato, quoiqu'elle soit habilée par 
Ies ducs de Medina-Coeli, renferme une bellecolleclion 
danliquités. La manufacture des tabacs, la fabrique de 
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cuirs anglais, la fonderie de canons, doivent étre visi-
lées par le voyageur qui s'arréle á Séville. 

Dans cette cité, on n'habite qu'une moitié des mai-
sons, l'autre reste toujours vide. Le rez-de-chaussée 
esl occupé pendant l'élé; on monte au premier étage 
pour y passer l'hiver, et l'on ne volt aucune espéce 
de lapisserie, méme dans les maisons les plus riche-
ment meublées. Les murs de Tappartement qu'on doit 
habiter sont blrmchis á la chaux au commencenient de 
chaqué saison , et l'on transporte dans le nouveau loge-
ment les meubles de celui qu'on quitte. On est obligé 
de laisser les murs á decouvert, pour se garantir plus 
aisément des insecles malfaisants qui trouveraient une 
retraite súre derriére les tapisseries. 

Pendant les six premiers mois de mon sejour á Sé­
ville, j'occupai le méme logeinent. Mon bote était un 
chanoine de la catbédrale, ex-membre du saint-ofíice 
quand l'inquisition existait. C'étaitun homme instruit, 
d'excellent coBiir, franc, loyal, disant ouvertement sa 
pensée. II se montra á mon égard plein de complaisance 
el d'affabilité, etbienlót nous fumes lies d'une élroite 
amitié, des qu'il eut reconnu en moi des principes 
et des sentiments religieux conformes aux siens. II me 
servil de guide dans mes recherches stalistiques et 
archéologiques; i l me donna sur son pays des rensei-
gnemenls précieux, rectifia mon jugement sur bien 
des choses, el m'appritá juger plus sainement la nalion 
espagnole que je ne l'avais fait jusqu'alors. Je crois 
d'autant mieux a la justesse des appréciations que j 'a i 
pu fairepar suite de mes conversations avec don Caye­
tano (c'était le nom de mon bote), et par suite aussí de 
mes propresobservations, que ees appréciations se sont 
trouvées conformes, á peu de chose prés, á celles d'un 
bomme aussi remarquable par la justesse de son coup 
d'oeil, la profondeur de ses vues, la sagacilé de son 
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jugement, queparses talenls comme guerrier, comme 
écrivain et comme orateur. En reproduisant ce que le 
general Foy a écrit sur ce sujet, je ne fais qu'exprimer 
mes propres pensées, seulement beaucoup mieux que 
je n'aurais pu lefaire moi-méme. Je n'ai pas besoin de 
faire observer au lecteur qu'il est ici question de TEs-
pagne ál'époque de l'invasion fran^aise, c7est-á-d¡re i l 
y a pres de cinquante ans. 

« Depuis un siécle on s'était, pour ainsi diré, accou-
tumé á ne plus considérer les peuples de la péninsule 
comme faisánt parlie de la grande famille européenne. 
Pas une idee, pas une impulsión, pas une découverte , 
pas une impression ne venait de ce cóté des Pyrénées. 
Les Espagnols voyagent peu ; ceux qui voyagent per-
dent vite le cachet propre á leur pays. D'ailleurs on ne 
connait, on n'apprécie bien les peuples que diez 
eux. 

«Ceíte Espagne , si peu connue , est une grande et 
noble ruine, oü Ton rencontre de belles proportions, 
des masses colossales et une foule de richesses enfouies. 
Le peuple espagnol a brillé sur la terre sans avoir tra-
versé la civilisation. 11 ne s'est pas melé aux autres 
peuples; i l est resté avec ses babitudes et ses vertus 
uatives. (Test un roi détróné qui n'a pas perdu le sou-
venir de sa puissance, et que l'inforlune a renversé 
sans rhumilier. 

« La loyauté est la base du caractére des Espagnols; 
ils sont habituellement calmes, mais de ce calme qui 
vient du silence, non de Tabsence des passions. La 
tempérance et la modération dans les désirs ne leur 
commandent pas le travail; ils sont inertes et pares-
seux. Aucun peuple sous un gouvernement despotique 
n'a conservé á leur égal le scntiment de la digniíé de 
Tíiomme. Les Anglais leur disputent cetavantage; cliez 
les Anglais, c'est le résultat de Torganisation sociale; 
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chez les Espagnols, c'est inslinct, et cet inslinct est 
plus remarquable dans la classe inférieure que dans les 
hauts rangs de la sociele. Peu avides de gain, peu en-
clinsaux vices houteux, religieux, croyants, enthou-
siasles, ils honorenl le lalent, le courage, l'infortune. 
lis sont susceptibles de devouement. Éloigncs de l'a-
brulissenient oü plongent les inléréts ccrporels , tout 
ce qui eleve Táme les frappe et les enléve. Peu fails 
pour élre pliésá une organisalion réguliére, pas assez 
esclaves des besoins physiques, trop ardenls, trop 
élevés pour étre soumis á la discipline sociale, plus 
propres á l'élan qu'á ce qui exige de la suite, c'est chez 
eux qu'on a dit : «11 futbrave tel jour. » 

La nation espagnole se divise en quatre classes dis-
tinctes par leurs moeurs, par leurs intéréts, par leurs 
habitudes : la haute noblesse, le clergé, l'ordre moyen 
et le peuple. 

« Un vingtiéme des Espagnols sont nobles de nais-
sance (hidalgos, íils des Goths), proportion enorme. 
Cette noblesse, quoique réelle, puisqu'elle assure des 
priviléges personnels á ceux qui la possédent, offre á 
peine une nuance dans la société. Ces hidalgos ne se 
distinguenl des autres ciloyens, ñi par Telégance du 
langage, ni parles formes de la politesse, ni parles 
vertus, ni par les vices. II y a des provinces oü la 
moitié de la populalion est d'hidalgos. 

« Sept á huit cents familles de grands, de titrés de 
Castille, ou proches parents des grands etdes titrés, 
forment la haute noblesse. Elle a Pignorance, la 
paresse, Pinertie de la nation, sansen avoirla loyauté, 
la franchise, Pelan; presque tous habitent Madrid ou 
les grandes villes. A Pexceplion d'un petit nombre, ils 
sont étrangers á leurs immenses propriétés, qu'une 
armée d'agents exploite en leur nom, mais á leur 
proíit 
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«Le clerge espagnol est de cent cinquante rnille i n -
dividus, nombreux dans les villes, répandus dans les 
campagnes, introduits partout. 11 possédait, á Tépoqne 
de l'arrivée des Franjáis , un quart des propriétes terri­
toriales de la monarchie. Les moines faisaient plus de 
la moitié de Tordre ecclésiastique. lis formaient au 
milieu de l'Etat une république indépendante, qui 
avait ses máximes, sa regle de conduite; c'était leferme 
soutien de la royauté absolue. Les couvents se peu-
plaient en général desclasses inférieures de la socicté. 
Les moines espagnols étaient en général ignorants, 
mais réglés dans leurs moeurs. Les couvents n'étaient 
pas des lieux de désordre. Les moines étaient peuple, 
tout á fait peuple; et comme ils étaient un peu plus 
éclairés que leurs compatriotes, ils avaient sur eux 
une grande iníluence. Le clergé séculier était loin d'a-
voir Tensemble et la consistance du clergé régulier. 11 
était plus disséminé, plus mondain, mais aussi beau-
coup plus instruit. Les évéques étaient riches et recom-
mandables par Temploi qu'ils faisaient de leurs r i -
chesses. Le peuple était accoutumé a les révérer; ils le 
méritaient par leurs vertuset leur doctrine. La monar­
chie venanlá se dissoudre , les évéques sont les chefe-
nés de la population. 

« L'ordre moyen se compose des hidalgos répandus 
dans les provinces, dans les petites villes, dans les 
villages; des agents de Tautorité et de tous ceux qui 
courentla carriére des fonctions publiques, mémedans 
une grande élévalion. Ilfaut y compter aussi une foule 
de membres du clergé séculier, les avocats, les écri-
vains, les juges et autres gens de justice trés-nom-
breux, trop nombreux pour un peuple oü i l y a peu de 
propriétaires et pas de matiére á procés. On doit com-
prendre aussi dans Tordre moyen les intendants, les 
fermiers, les agents de propriétés des grands et du 
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clerge, les inédecins, chirurgiens, apothicaires, les 
étudiants des universités , les commerfants dans les 
grandes villes; enfin , les hacendados, petits proprié-
taires épars sur la surface du royaume. C'est dans celle 
classe que les idees nouvelles, dites libérales, avaient 
penetré le plus profondément, 

w La classe inférieure de la société se compose des 
paysans et de la populace des grande^ villes. Comme i l 
y a peu de grandes villes, i l y a peu de populace. Ces 
aventuriers du bas peuple, que les romans du xvi* siécle 
onl fait connaitre á l'Europe, n'exislent que dans les 
romans, et n'appartiennent pas á l'histoire. Le peuple 
et les paysans ont de grandes habitudes de religión... 
Les prétres, et surtout les moines, ont sur eux beau-
coup d'empire. lis ne connaissent des grands que les 
noms, mais ils ont un vieux respect pour Tautorité 
royale. Dieu et le roi , est le cri de la classe inférieure. 
Elle n'est tourmentée ni par la jalousie de l'égalité, ni 
par la soif de la liberté. Qu'est la noblesse dans un pays 
oü une foule de muletiers sont nobles, oü des domes­
tiques, en entrant en condition, montrent les parche-
mins de leurs ancétres? (1)... Car en Espagne, par une 
bizarrerie singuliére, la domesticité parait raoins des­
honorante qu'ui,e profession quelconque. Pendant ce 
temps, disent-ils, la noblesse sommeille; mais dans 
le commerce elle s'éteint. 

« Quelque absurdos que soient de pareilles idées, 
i l est certain qu'on ne peut s'empécher d'adrnirer cette 
íierté naturelle qui existe dans les Espagnols de toutes 
les classes, cet honneur hérédilaire que rien n'a pu 
altérer, qui se manifesté dans toute leur conduile, qui 
imprime un caractere de noblesse á leur démarche, á 
leur maintien, á leurs moindres expressions; qui leur 

(i) Le général Foy, ü i s l o i r e d e la Guerre de la Péninsulet t. íl. 

1A 
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fait préférer la pauvreté dans leur terre natale á une 
meilleure existence dans un pays étranger; qui semble 
enlin un composé de la dignité patriarcale des Orien-
taux et des vertus austéres des premiers chreliens (1).» 

Le peuple nous détestait; i l faut convenir que ce n'é-
tail pas sans raison, nous ne nous étions pas conduils 
chez lui de maniere á nous faire aimer. Cependant 
chaqué Espagnol, malgré sa liaine pour nolre nation, 
accordail son affeclion parliculiére á quelques Franjáis; 
et chaqué Franjáis avait des amis en Espagne, et sou-
vent des amis d'un dévouement á toute épreuve. Je 
suis moi-méme, ainsi qu'on a pu le voir, une preuve 
de ce que j'avance, et je n'ai presque pas rencontré un 
seul officier franjáis qui, pendant un sejour plus ou 
moins prolongó en Espagne, n'eút contráete quel-
qu'une de ees liaisons fondees sur une estime reci­
proque, et qui ont parfois resiste au temps et aux 
vicissitudes de la guerre. 

(i) M. Aleiandre de Laborde, lUn¿raire detcr ip í i f de l'Eipayne. 
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Suite des é v é n e m e n t s politiques et mi l i ta ires .— Jugement de don Caye­
tano sur le d é c r e t de suppression des couvents. — Son jugement sur 
rinquisit ion en g é n é r a l et sur Tinquisition d'Espagne en particulier. 
Batail le des Arapilea. — Défa i t e des F r a n j á i s . — Lea guerrillas. — 
Leur composition. — Principaux ehefs. — Services qu'ils ont rendu» 
á l ' i n d é p e n d a n c e de leur pays. — E n t r é e á Madrid de l 'armée anglo-
espagnole.— Nous nous p r é p a r o n s á é v a c u c r l 'Andalousie, — Je suis 
n o m m é chef d'escadron d ' é ta t -major . — Je quitte Sé v i l l e avec l ' a r ­
m é e . — Arrivée á Grenade. — Marche ?ur Madrid. — Arrivée h A r a n -
juez. — Arrivée á Madrid. — Mon départ pour la F r a n c e . — F i n de la 
guerre d'Espagne. 

Pendant la durée de mon séjour á Séville, Tarmée 
franfaise ne cessa d'élendre ses conquétes (de mai 1810 
á mai 1812). Chaqué jour voyait tomber quelqu'un 
des remparís derriére lesquels s'étaient retranchés les 
partisans de Ferdinand "VII. Le 14 mai 1810, la ville 
de Lérida lomba au pouvoir des Franjáis; le 10 juin , 
la forteressc de Ciudad-Rodrigo se rendit au maréchal 
Ney; le 1" janvier 1811, le général Suchet s'empara 
de la ville de Tortose, aprés dix-huit jours de siége, 
dont treize de tranchée ouverte. Le 19 février, le ma­
réchal Soult gagne la bataille de Gebora centre le géné­
ral espagnol Carrera, se porte ensuite sur Badajoz, en 
fait le siége, et forcé la ville de se rendre le 10 du 
mois suivant. Le 5 mars, le maréchal duc de Bcllune 
bat á Chiclana, prés de Cadix, une división de six 
mille Anglais et de huit mille Espagnols débarqués á 
Algésiras. Le 16 mai, bataille d'Albuféra, une des plus 
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sanglantes de cette guerre, el qui fut sans résullat; 
mais un mois plus tard, le 16 ju in , le maréchal Soult 
forcé les Anglais á lever le siége de Badajoz. Le 28 ju in , 
les Franjáis emportent d'assaul la ville de Tarragone. 
Le general Suchet, qui les commandail, est pour ce 
fait d'armes nommé maréchal d'empire. Le 23 octobre, 
victoire de Sagonte, gsgnee par le nouveau maréchal. 
Le 9 jairvier 1812, le maréchal Suchet forcé la ville ct 
la citadelle de Valonee á capituler, el pour ce nouveau 
succes i l re^oil le litre de duc d'Albuféra. 

Pendanl ce lemps-lá, le terriloire qui reconnaissait 
encoré rautorilé de Ferdinand VI I allait chaqué jour se 
rélrécissanl, et les pouvoirs de la régence ne s'élen-
daient guére au delá de Cadix et de Tile de Léon. Elle 
avait convoqué les cortes; celles-ci travaillaient alors a 
la rédaction de cette fameuse constilation de 1812, qui 
prouve á quel point, comme je l'ai déjá dit, les idées 
libérales et méme démocraliques avaient pénétré dans 
la classe moyenne. 

De son colé, le rol Joseph se montrait animé des 
meilleures intentions, el cherchail lous les moyens 
possibles d'adoucir le sort des Espagnols; ses mesures 
étaienl appréciées par un cerlain nombre dMiommes 
apparlenant á la classe moyenne, soil comme altachés 
á des fonctions publiques, soil comme propriétaires, 
soil méme comme membres du clergé séculier. Don 
Cayetano était de ees derniers, el je l'ai entendu ap-
prouver sans restriclion un grand nombre des décrets 
de Joseph; mais i l en était un qu'il blámait comme 
Irés-impolilique el lout a fait inopportun : c'était celui 
de la suppression des convenís d'hommes el de femmes. 
« Par cette mesure, me disait-il, le roi Joseph a voulu 
donner satisfaclion aux idées philosophiques du siécle; 
mais ees idées s^nt loin d'étre celies du peuple espa-
gnol; i l les repousse au conlraire de loutes ses forces, 
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comme offensant ses idees religieuses, qui sont, á lu¡, 
ses seules idées philosophiques. II y avaít, dira-t-on, 
des abus dans les couvents : j 'en conviens, raais n'ctait-
¡1 pas plus naturel de corriger ees abus que de suppri-
mer les ordres religieux? De tout temps les abus se sont 
glissés dans les meilleures institulions, et les couvenls 
n'en ont pas été plus exempts que t9ute autre institu-
lion humaine. Mais est-ce une raison pour méconnaUre 
les services rendus autrefois par les monastéres, et ceux 
qu'ils rendent encoré aujourd'hui? Plusieurs fois, dans 
les siécles passés, on s'est plaint des abus qui se com-
meltaient dans certains ordres religieux : qu'arrivait-il 
alors? Quelque sainl personnage, comme volie compa-
triote saint Bernard, ou comme nolre Espagnole saiute 
Thérése, apportait une reforme salutaire aux abus, et 
rendait aux vertus claustrales tout leur éclat primilif. 
Quant á la suppression d'un couvent ou d'un ordre, la 
puissance temporelle ne se le serait jamáis permis sans 
des motifs tres-graves, et seulement d'accord avec le 
souverain pontife, qui seul, aprés une enquéte sévére, 
a le droit de supprimer un ordre religieux, parce que 
luí seul a le droit d'en approuver l'instilution. Et voila 
qu'aujourd'hui un pouvoir établi par la violence et 
rnaintenu par la forcé, un pouvoir né d'hier et dont 
Texistence est sans cesse contestée, se permet de d é -
truire ees vieilles institulions fondees par nos ancétres, 
et qui ont, elles, des racines si profondes dans le cceur 
de la nation espagnole! Je dis qu'une telle mesure est 
tout á fait impolitique, el qu'elle n'aura d'antre effet 
que de donner á Tinsurrection de nouveaux chefs dans 
une foule de jeunes moines á la tete ardente, qui , jetes 
hors du cloitre oü ils eussent vécu paisiblement dans 
Faccomplissement de leurs devoirs religieux, iront pré-
eber au peuple la croisade contre les ennemis de Dieu 
et du roi legitime, » 
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Je fus forcé de coavenir tle la justesse des réllexions 
de don Cayetano; « Mais, m'empressai-je d'ajouter, si 
je rcconnais avec vous qu'il eút été plus sage d'appor-
ter aux convenís une reforme salulaire que de les sup-
primer brutalement, i l est un aulre décret de Joseph 
que j'approuve pleinement, c'est celui qui abolit le 
tribunal de l'inquisition. Je sais, conlinuai-je, que je 
parle devant un ancien membre de ce tribunal, et je 
m'altends que vous allez blámer sa suppression avec 
non moins d'énergie que vous en avez mis á condam-
ner la suppression des ordres religieux; mais je vous 
préviens d'avance qu'á cet égard vous ne parviendrez 
pas á me convaincre. Je suis catholique, vous le savez; 
j'aime ma religión, et c'est pour cela que je déteste 
une institution qui lui a fait beaucoup plus de mal que 
de bien, une institution que je crois contraire aux pré-
ceptes mérnes de TEvangile, et qui n'a pas peu con-
tribué á entrainer l'Espagne dans la décadence oü elle 
est tombée depuis si longtemps. » 

Don Cayetano souriait en in'écoutant; puis, quand 
j'eus fini, i l reprit avec douceur : « Je me garderai bien 
de tenter de soutenir une these que vous avez deja con-
damnée d'avance. J'irai plus loin, j'approuverai méme 
sans réserve, avec vous, la suppression du tribunal 
royal de l'inquisition, comme une institution depuis 
longtemps tombée en désuétude, et qui n'était plus 
qu'un rouage inutile dans l'organisation gouvernemen-
tale actuelle. Seulement, vous me permettrez de recti-
íier vos idées relalivement á l'inquisition el le-méme, 
que bon nombre de catholiques peu instruits regardent 
comme contraire á TEvangile et nuisible á la religión. 
Quant au tribunal de l'inquisition royale d'Espagne, 
je vous en ferai bon marché, et, quoique je sois un 
ex-familier du saint-office, je vous répéte que j ' ap-
plaudis á sa suppression. Mais que des écrivains de 
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mauvaise foi ou d'une coupable légéreté, comme i l s'en 
est tant trouvé de nos jours, non-seulement parmi les 
hérétiques et les incrédules, mais méme, je le rápete, 
parmi des catholiques peu instruits, redisent sur tous 
les tons que l'Église, en etablissant l'inquisitlon, a 
poussé les princes temperéis dans la voie sanglanle des 
persécuüons et des massacres pour se défaire des héré­
tiques , qui n'avaient pour eux que les armes du rai-
sonnement, voilá ce que je nie de toutes mes forces, et 
j'espére vous démontrer en peu de mols la fausseté de 
ees assertions. 

« D'abord ce n'esl pas l'Eglise qui a inventé l ' i n -
quisition. Cette institution se retrouve, sous un non» 
ou sous un autre, dans toute société domestique ou 
publique. Dans la famille, le grand inquisiteur est le 
pére; i l veille sur les enfants, les domestiques , les 
journaliers. Chacun fa i t - i l son devoir, i l se rassure; 
la surveillance est moins rigide. Remarque-t-il quelque 
chose de suspect, son OBÍI est partout, sans qu'on Ta-
per(?oive. Un regard, un geste, un mol á Toreille avertit 
le coupable : admonition mystérieuse, inatlendue, qui 
inspire la retenue et la crainle. Ne suffit- elle pas, la 
correction s'aggrave. Le sujet est-il incorrigible, i l est 
expulsé de la famille. La loi de Moise ordonnait au pcre 
et á la mere de le dénoncer aux sénateurs de la ville, 
qui lui faisaient alors subir la peine portée par cette 
méme loi (1). Voilá done Tinquisition domestique 
abandonnant au bras séculier, comme le fera plus tard 
l'inquisition ecclésiastique et royale, le coupable impé-
nitent. 

« Ce qui se passe dans la famille a lien égalemenl 
dans toute espéce de société etde gouvernement, qu'il 
soit monarchique, aristocralique ou démocratique. Le 

(1) Deu léronome , xxi, lü -ü i . 
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grand inquisiteur de la république romaine élait le 
censeur; dans les gouvernements modernes, c'est le 
ministre de la pólice genérale, qui en fail les fonctions 
avec l'aide de ses commissaires el de ses agents publics 
ou secrets. Dans loute société réguliérement organisée, 
une instilution de cetle nature est indispensable ponr 
veiller au salut de la société , et condamner et rejeter 
de son sein ceux qui chercheraient á la renverser, ou 
qui par leurs vices ou leurs crimes pourraient portor 
préjudice á son salut ou á son avenir. Ceci est une 
question de vie et de mort pour les sociétés civiles, et 
á plus forte raison pour les sociétés religieuses, que les 
erreurs, les fausses croyances peuvent détruire, comme 
les conspirations et les complots renversent les sociétés 
civiles. Ainsi done toute société civile et religieuse a le 
droit, et je dirai plus, a pour obligalion d'établir une 
juridiction spécialement chargée de veiller á sa súrelé, 
comme i l est du devoir d'un général d'armée d'établir 
autour de son camp des gardes et des sentinelles qui 
surveillent avec soin les mouvements et les tentatives 
de Tennemi. 

« La société chrétienne n'a pas failli á ce devoir, et 
des les premiers jours de sa fondalion elle a établi des 
surveillanls, des inspecteurs, sous le noni d'évéques (1), 
chargés de veiller au maintien de la pureté de la foi, 
et de rechercher et de condamner toute doctrine qui 
pourrait tendré á Taltérer. Saint Paul écrit a l'évéque 
d'Éphése : « O Timothée, gardez le dépót qui vous a 
été confié, évilant Ies profanes nouveautés de paroles et 
toute doctrine contraire qui porte faussement le nom 
de scíence (2). » Des les premiers jours du christianisme 

ÍO Le mot grec eiuffxoTvos, en lalin episcopus, d'ou nous avous fail évfique, 
signifie surveillanl, inspecteur. 

(2) O Tiraolhee, depnaitum cuslodi, devitans profanas vecura novilalea , el 
oppositiones Talai nominis scientiae. ( / Tim., vi, 20 el 21.) 
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également, les apotres el les évéques onl jugé et ex-
communié les hérétiques et tous ceux qui par leurs 
vices ou leurs erreurs pouvaient troubler la société 
chrétienne. Les peines prononcées par ees jugemenls 
étaienl toutes canoniques- c'étaient des pénitences plus 
ou moins graves, ou l'exclusion de la communion des 
Pídeles. Mais du jour oü les empereurs romains en-
trerent par le baptémedans l'Eglise, et acceplérentpour 
ainsi diré la lutelle, la charge des intéréts temperéis 
de la chrélieuté, ils eoniprirenl qu'un des premiéis 
devoirs du prince chrétien était de mettre la sainte 
doctrine á l'abri des hérétiques qui pouvaient y por-
ter de graves alteintes. Nous avons les édits de Constan-
tin centre les donatisles (316), puis, quelques années 
plus tard, centre les ariens. Tous ees édits de Constan-
tin furenl depuis renouvelés par ses successeurs, et 
appliqués avec plus ou moins de rigueur aux différenles 
sectes d'hérésies. Une loi de Théodose le Grand me-
nace de mort les manichéens, et, pour en assurer l'exé-
cution, i l ordonne au préfet du prétoire d'établir des 
inquisiteurs chargés de rechercher ees hérétiques et 
d'informer contre eux. [Suhlimilas itaque íua del I N -
QUisiTORES, apcrial forum, índices denuntiatoresque 
sine invidia accipiat.) C'est la premiére fois qu'on 
trouve dans les lois le nom d'inquisiteurs centre les 
hérétiques. Cetle inquisition descend les ages, main-
tenue par les conslitutions d'Honorius, de Théodose le 
Jeune, de Marcien, etc. etc. « Nous voulons, dit Théo­
dose le Jeune dans une de ees constitulions, qu'on Ies 
traite (les manichéens, les donatistes) en criminéis 
publics, et que tous leurs biens soient confisques, 
parce que quiconque viole la religión clablie de Dieu, 
peche contre Vordre public. » Cette pensée plus tard 
persuada á tous les pouvoirs temperéis qui appelerent 
rinstitution inquisitoriale de sévir contre les héré-
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tiques. Justinien , dans ses institutions, aprés avoir 
place les quatre conciles généraux parmi les lois de 
l'Etat, iníligea, par une conséquence naturelle de ce 
principe, des peines sévéres contre tous les hérétiques 
sans exceplion, comme transgresseurs des lois de 
l 'Etat... parce que les crimes qui attaquent la majesté 
divine sont infiniment plus graves que eeux qui atta­
quent la majesté des princes de la Ierre. 

« Ainsi, par ce qui precede on peut voir que l'Eglise 
n'a fait que condamner les hérésies, et que les empe-
reurs ont poursuivi les hérétiques parce qu'ils les regar-
daient comme les plus terribles ennemis de Tordre 
social et de la paix publique. 

« Ainsi, des l'origine et jusqu'á nos jours, les évéques 
ont été et sont encoré, dans chaqué diocése, les grands 
inquisiteurs de la foi, et ce n'est que pour suppléer a 
leur insuflisance, et quelquefois aussi á leur négli-
gence, que des inquisiteurs á titre spécial ont été éta-
blis dans certains temps et dans cerlains pays. A la fin 
du xiie siéde ( H 9 8 ) , la plupart des évéques du Lan-
guedoc favorisant, par leur négligence ou leur con-
nivence, les ravages du manichéisme dans leur pro-
vince, ce fut une nécessité aux souverains pontifes, 
pour empécher la ruine de ees églises, d'y envoyer 
directement des légats, des inspecteurs, des inqui­
siteurs apostoliques, chargés de travailler au maintien 
de la foi et á l'extirpation de l'hérésie, de concert avec 
les évéques les plus zélés. En 1232, un ioquisiteur 
particulier fut nommé pour le royanme d'Aragon, 
parce qu'un évéque méme y était devenu suspect dans 
la foi. Toutes ees inquisitions étaient purement ecclé-
siastiques. Venons maintenant á Tinquisilion d'Es-
pagne. 

« L'an 1477 , le roi Ferdlnand et la reine Isabelle, 
voyant toute TEspagne réunie sous leur domination ^ 
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essayérent d'élablir une inquisition genérale qui dé-
pendit uniquement d'eux. Ce fut le cardinal Gonzalés 
de Mendoza, archevéque de Séville, puis de Toléde, 
qui leur en suggéra l'idée : voici comment. Les juifs 
étaient nombreux en Espagne; plusieurs de ceux qui 
avaient embrassé le christianisme judaísaienl en secret. 
Mendoza, étant á Séville avec la reine, íit une enquéle 
á cet égard, et punit les opiniátres. La chose ayant 
réussi, i l conseilla á Ferdinand et á Isabelle d'intro-
duire dans leurs Élats un tribunal général de cetle 
nature. Les deux souverains trouvérent d'abord des 
difficultés auprés de la cour de Rome; mais, sans at-
tendre sa decisión, ils nommérent en 1478, pour pre­
mier inquisiteur genércil de Castille et de Léon, Thomas 
de Torquemada, prieur du conven t dominicain de Sé­
ville. Ce ne fut qu'en 1483 que le pape fut obligé de 
reconnaitre, par une bulle particuliere, le royal inqui­
siteur général Torquemada, de lui permettre d'instituer 
a son gré des inquisiteurs subalternes, de supprimer 
ceux nommés précédemmentpar le pape, et de remplir 
son office suivant un rcglement nouveau, concerté avec 
le pouvoir temporel. 

« Voilá en quelques mots l'origine de l'inquisition 
générale d'Espagne. C'est une institulion plutol royale 
que pápale. Cette distinction est souverainement i m ­
portante. L'inquisition d'Espagne étant une inslitution 
royale, et non point ecclésiastique, s'il y a des abus, 
TEglise n'en est pas responsable, et on ne peut pas les 
mettre sur son compte. 

« Disons maintenant un mot de la nature, de la com-
position de ce tribunal; centre quelles personnes et 
quels actes i l procédait, et de quelle maniere; et enfin 
quelle sentence i l prononfait. 

« Quant á sa nature, l'inquisition d'Espagne était un 
tribunal, non point papal et ecclésiastique, mais poli-
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tique et royal, dépendanl uniquerneut des rois el pour 
la nomination de sos juges et pour l'exécution de ses 
jugements. 11 était composé de conseillers clercs et de 
conseillers laiques, comme vos parlements de France; 
parmi les conseillers clercs, au nombre de huit , six 
étaient toujours sécnliers, et deux réguliers, dont Tun, 
rnais un seul, toujours dominicain, en vertu d'un pri-
vilége accordé par le roi Philippe 111 : en sorte que, 
dans chaqué tribunal de Tinquisition, i l n'y avait jamáis 
que deux religieux, dont un seul dominicain. 

« Ainsi composé, ce tribunal procédait, non pas 
contre les mahométans ni les juífs , ni contre un étran-
ger hérétique qui se serait trouvé en Espague, á moins 
qu'il n'eút tenté d'y précher ses erreurs, mais contre 
les chrétiens qui étaient tombés ou retombés dans le 
judaísme, le mahométisme ou une hérésie quelconque. 
E i encoré, comment ce tribunal procédait-il contre eux? 
11 leur annongail un terme de gráce de trente ou qua-
ranle jours, pendant lesquels ils étaient libres de con-
fesser leur fante, d'en demander pardon et de se sou-
mettre á des expiations reiigieuses. Dans ce cas, le délü 
se changeait en péché, et le supplice en pénümce. 

« On a reproché á la procédure de rinquisition 
d'Espagne le refus de nommer les témoins. Ce refus 
n'était qu'une exception pour la Castillo et l1 Aragón 
seulemenl; cette exception devait étre temporaire; mais 
par un de ees abus trop ordinaires, et que je suis loin 
d'approuver, elle s'est prolongée indéíiniment. On a 
reproché avec bien plus d'amerlume á ce tribunal 
l'emploi de la question et des tortures; malheureuse-
ment i l ne faisait qu'imiter ce qui se pratiquait alors 
dans tous Ies tribunaux civils, reste de barbarie qui 
remonte á travers les áges jusqu'aux Grecs et aux 
Romains. 

« Enfin, quelle sentence prononcait ce tribunal? 
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Jamáis le tribunal de rinquisitioo ne pronon^ait de 
sentence de mort. 11 ne faisait autre chose que de 
constater le résultat de ses invesligations par une décla-
ration analogue au verdict du jury en Angleterre et en 
France : Oui, disail-i l , l'accusé est un apostalou un 
hérétique opiniátre ; oui, Taccusé est un apostat ou un 
hérétique relaps. Aprés cetle déclaration, le tribunal 
de l'inquisition avait épuisé son pouvoir. C'était a 
d'autres tribunaux, aux tribunaux purement civiís, á 
faire l'application de la peine portee par la loi civile, 
ainsi que íbntaujourd'hui les juges aprés la déclaration 
du jury. Les iuquisiteurs n'étaient pas plus respon­
sables des suites de leur déclaration que ne le sont 
aujourd'hui les jures de France et d'Angleterre. Eníin, 
inéme aprés la condamnalion á la peine légale par les 
tribunaux civils, le roi était encoré maitre d'en sus-
pendre l'exéculion et de faire gráce. 

« Voilá ce qu'était en soi et de sa nature le tribunal 
de rinquisition d'Espagne. Quant aux abus de détail 
qui ont pu s'y introduire ou s'y commeltre, comme i l 
peut s'en commeltre ou s'en introduire dans toutcs les 
institutions humaines, je ne saurais contester qu'il- y 
en a eu de graves et de nombreux, mais qui ont été 
singulicrement exageres par les déclamations passion-
nées des philosophes. 

« Quant au résultat général de l'inquisition d'Es­
pagne , personne ne peut le contester; i l y a á cet égard 
une expérience de trois siécles. Pendant ees trois siécles, 
l'Espagne a joui constamment de la paix et de la tran-
quillité intérieure, tandis que les guerres et les dissen-
sions civiles et religieuses agibientle reste de TEurope, 
et y faisaient couler des ílots de sang. 

« Vous le voyez, dit en terminant don Cayetano, l ' in ­
quisition d'Espagne n'a pas fait autant de mal qu'on a 
bien voulu le diré, et l'Espagne luí est redevable de 



222 L E S FRAINgAIS 

cette admirable unité de la foi donl elle est si Gére, 
et qui luí a mérité á juste titre Tépilhéte de catho-
lique. I I ne faut pas perdre de vue dans quelles cir-
constances ce terrible tribunal a été établi: c'était aprés 
sept siécles de combats centre les ennemis de la foi, 
centre les envahisseurs étrangers; c'était au lendemain 
de la victoire, quand nous avions le droit d'en i m -
poser les conditions aux vaincus, que nous leur avons 
dit : Si vous voulez rester parmi nous, soumettez-
vous á nos lois et á notre religión; sinon, retournez 
dans le pays de vos ancétres. Les uns acceplérent ees 
conditions, les autres preíerére'nt retourner en Afrique 
rejoindre leurs coreligionnaires. Ces derniers partirent 
sans rencontrer d'obstacles; quant aux autres, onexigea 
que leur conversión fut sincere, et l'inquisition se 
chargea de sévir centre ceux qui , aprés avoir abjuré 
leurs erreurs, seraient retournés auxpratiques déla foi 
musulmane. Les mémes mesures et les mémes condi­
tions furent imposées aux juifs. 

« Maintenant, si j ' a i dit en commen^ant que j 'ap-
plaudissais á la suppression du tribunal de Tinquisi-
tion , c'est parce que je le regarde comme un tribunal 
exceptionnel, utile pour le teraps et dans les circon-
stances o«i i l a été établi, mais qui , depuis les rois de 
la dynastie des Bourbons, avait beaucoup perdu de son 
influence, et qui , dans ces derniers temps, était devenu 
lout á fait inutile. Je crois done qu'il est bon de reve­
nir maintenant á la regle genérale, c'est-á-dire á la 
juridiction episcopale, legitime et incontestable inqui-
sition, qui remonte aux apotres eux-mémes et durera 
autant que l'Eglise, sans pour cela méconnailre les 
bienfaits d'une institution temporaire qui a été et qui 
peut étre encere appelée dans d'autres pays, et dans 
d'autres circonstances, h. rendre de grands services á la 
religión et á TÉtat. » 
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J'ai résume dans ce qu'on vient de lire l'ensemble 
de plusieurs entretiens que j'eus avec don Cayetano sur 
ce sujet; car i l y aurait de quoi faire un livre complet 
avec tous les détails qu'il me donna sur l'histoire de 
l'inquisition, et tous les développernents dans lesquels 
¡1 entra sur la procédure de ce tribunal. 

Les deux années que j 'ai passées á Séville ont été 
sans contredit le plus heureux temps de mon séjour en 
Espagne. Mais les cvénements de la guerre devaient 
bienlót m'arracher aux délicesdecebeau pays. Au mois 
d'avril 1812, Tarmée anglaise, commandée parWel-
lington, sortit brusquement du Portugal, investit 
Badajoz et s'en empara, avant qu'on eút appris á Sé­
ville que l'ennemi l'assiégeait de nouveau. La bataille 
des Arapües, oü fut défait le maréclial Marmont, vint 
encoré ajouter á nos malheurs. Les Anglais nous avaient 
repris le Portugal; nos armées faisaient des prodiges 
devaleur, mais elles s'affaiblissaient et ne pouvaient 
recevoir de renforts; l'empereur s'avancait au milicu 
de la Russie avec une armce formidable, i l emmenait 
toutes les troupes dont on aurait pu dísposer pour 
TEspagne. D'un autre cóté, les guerrillas nous harce-
laient sans cesse et nous faisaient un mal affreux; 
chaqué jour elles nous enlevaient quclque détache-
ment, un petit convoi, une pelite garnison, et ees 
petites prises reunios formaient ensuite un total assez 
considerable. Si les Franjáis n'avaient eu d'autres 
adversaires que les troupes de ligue conduites parWel-
lington etpar lesgénérauxespagnols, ils en auraienteu 
facilement raison ; mais comment dompter cel ennemi 
insaisissable, divisé en une infinité de bandes irrégu-
liéres, disséminées sur tous les points de l'Espagne, as-
sassinantles trainards et les soldáis isolés, interceptan l 
toutes les correspondances, etcontraignant les Francais 
á éparpiller leurs forces pour étre á la fois partout? 
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Les généraux franjáis appelaienl ees bandes un 
ramassis de brigands et de factieux. Cetle qualification 
élait injusle, car on troirvail parmi ees homnies un 
grand nombre d'individus qui n'obéissaient qu'á l'a-
mour de leur pays ; ils ne combattaient que pour son 
independance. Cependant i l ne faut pas, comme l'ont 
fait des auteurs espagnols, déiíier en quelque sorte tous 
les guerrilleros. Leurs bandes se recrutaientdans toutes 
les classesde lasociété. On y trouvaítdes artisans, des 
laboureurs; mais elles renfermaient aussi des contre-
bandiers, des voleurs de grand chemin , qui meltaient 
au service de la patrie rexpérience el la vigueur acquises 
dans l?exercice de leur vie criminelle. On y voyaitdes 
vagabonds, des moines défroqués, et toutes ees exis-
lences déclassées si nombreuses en temps de révolution. 
On comprend que des bandes ainsi composées étaient 
promptes á se porter á tous les excés. Aussi n'est-il pas 
de supplices qu'elles n'aient fait subir aux prisonnieis 
qui tombaient entre leurs mains. On rencontrait sou-
vent les cadavres de ees malheureuses victimes mutilóos 
de la plus horrible maniere. Les soldats franjáis, exas-
pérés par ees actes de cruautés, se livraient á de ter­
ribles représailles; et la guerre avait pris un carretero 
inoui de feroeilé. Néanmoins, quelques ebefs de bande 
ont acquis une grande célébrité. Je citerai seulement 
les noms de Martin Diaz, surnommé el Empecinado; 
Juan Palarca, surnommé el Medico (le médecin); 
don Juan Diaz Porlier, surnommé el Marquesito [le 
petit mai-qvis); Pablo Morillo; le pere Nebot, moine 
franciscain, connu sous le nom á'el Fray le; les deux 
Mina; Jaureguy, surnommé el Pastor, etc. 

Voila quels furent Ies plus célebres guerrilleros; et 
Ton peut diré que sans eux l'Espagne eút été infailli-
blement soumise; leurs bandes, d'une excessive mobi-
lité, se trouvaient en forcé partout oü i l y avait quel-
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que convoi á surprendre; inais elles disparaissaient 
aussitól qu'on se metlait á leur poursuite. Elles inter-
ceptaient toute communication entre les divers cprps de 
rarmée francaise. Elles assuraient, au conlraire, les 
communicalions des armées anglaises et espagnoles; 
elles éclairaient leurs marches, couvraient leurs mou-
vemcnts. Aussi Wellinglon ne s'est montré qu'á moilié 
juste a leur égard, lorsqu'il a écrit da'ns un de ses rap-
ports : « Les guerrillas opérent avec une grande acli-
vité sur tous les points de l'Espagne, et bon nombre 
de lears derniéres tentatives centre l'ennemi ont eu un 
plein succés. » Pour rendre un entier hommage á la 
vérité, i l aurait dú diré : « Les guerrillas ont preparé, 
assuré lavictoire; les troupes réglées l'ont recueillie. » 

A la suile de la bataille des Arapiies, Wellington 
s'était dirige sur Madrid. Joseph quitta une seconde 
fois sa capitale, oü les Anglo-Espagnols entrérent le 
H aoút 1812. Le maréchal Soult fut contraint, par 
suite de ce mouvement, de concentrer ses forces, el 
d'abandonner l'Andalousie. Le jour méme oü nous 
resumes du maréchal l'ordre de nous disposer au 
départ, on me remit une dépéche du ministére de la 
guerre,qui me noramait chef d'escadron d'état-major, 
et m'appelait á remplír mes nouvelles fonctions á 
l'armée du nord, alors en Russie. On n'avait pas ré-
pondu á ma demande d'un congé de convalescence, 
et Fon m'accordait un avancement que je n'avais pas 
demandé. J'appris dans la suite que ma lettre n'était 
jamáis parvenue au ministére, et que rnon avancement 
était dú au rapport favorable qui avait été fait au gou-
vernement sur la part que j'avais prise á Tevasion des 
prisonniers de la Vieille-Castille. 

Quoique je fusse bien aise de m'éloigner de TEspngne, 
qui me rappelait de si tristes souvenirs, et de ne plus 
prendre part á une guerre dontle caractére devenait de 

15 
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jour en jour plus barbare, je laissais dans ce pays plu-
sieurs amis queje regrettais, et je n'oubliais pas que 
des jours heureux y avaient succédé á des jours de 
misere. 

Je ne pouvais suívre Titinéraire le plus court pour 
me rendre en France, puisque Madrid élait occupé 
par Tennemi. Je fus obligé d'altendre le déparl de 
í'armée d'Andalousie, et de suivre ses mouvements 
jusqu'á ce qu'il me fút possible de gagner la frontiére 
de France. 

LTarmée quitta Séville le 26 aoúl á Irois heures du 
matinj le 3 1 , á midi , nous arrivámes á Grenade. De 
toutes les villes d'Espagne que je connais, Grenade est 
celle qui me plairait le mieux; sa position est magni­
fique, c'est un séjour vraiment enchanteur. Des cam-
pagnes fértiles et riantes, un climat dont l'ardeur est 
tempérée par l'air frais qui descend des montagnes 
voisines, toujours couvertes de neige, rendent celte 
ville préférable aux autres cites de l'Andalousie. Le 
peu de temps que nous restámes dans cette ville ne 
me permit pas d'en visiter tous les monuments, comme 
je l'aurais désiré. On retrouve á Grenade des restes 
superbes de la magnificence des rois maures, de leur 
luxe, du bon goút, de Telegance recherchée et de l'ha-
bileté de leurs artistes; VAlhambra seul, Tancien 
palais des rois, en réunit un grand nombre qui sont 
aussi précieux les uns que les autres; mais je n'ai fait 
que parcourir trop rapidement ce monument pour pou-
voir en donner une description détaillée, que du reste 
on trouve partout. 

Le but du maréchal Soult, en venant á Grenade, 
était de réunir á son armée toutes les troupes qui se 
trouvaient dans les environs de cetle ville et dans le 
royanme deValence. Des que cette jonction fut opérée, 
nous nous dirigeámes sur Madrid. Aucun obstacle ne 
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s'opposa á notre marche ; car je ne saurais donner ce 
nom á quelques escarmouches insignifiantes. Le 29 
octobre, nous arrivámes á Aranjuez. Je courus á la 
maison de don Ramón de Morillejos. Je ne trouvai que 
sa filie la religieuse, qui avait été forcée de quitter son 
couvent. Quand je me fus nommé, elle fondit en larmes 
en me disant que son pére el sa mere ^ui avaient sou-
vent parlé de moi avant leur mort. « Comment! ilssout 
morís? m'écriai-je. — Helas! oui, me répondit-elle j 
j ' a i eu le malheur de perdre mon pére avant ma sortie 
du couvent; ma pauvre mere est morte, ici dans mes 
bras. — Dites-moi oü ils sont enterres, je veux aller 
prier sur leur tombe. » Elle me nomma Péglise oü ils 
étaient inhumes, el je m'empressai d'aller m'acquiller 
de ce pieux devoir. 

La ville d'Aranjuez el ses environs n'étaient plus 
roconnaissables; la plupart des maisons démolies cu 
brúlees; les járdins délicieux oü jamáis l'explosion 
d'une arme á feu n'avait effrayé les paisibles animaux 
qui les peuptaient, oü la cognée du bücheron avait 
respecté pendanl tant d'années le chéne el l'acacia, 
offraienl la Irisle image de la devastalion; partout la 
guerre avait porté le ravage el la destruction. Nous 
quittámes Aranjuez le 1er novembre, et le 2 nous 
étions rendus á Madrid. 

Quel changement aussi offrait celle capitale! Les 
brillanls équipages avaient disparu, les grands de la 
cour el les gens riches s'étaienl éloignés, en laissant 
les plus bellos maisons desertes ; des troupes de men-
diants parcouraient les rúes et les places publiques en 
demandant du pain, el la ville enliére relenlissait des 
cris de ees malheureux. Ce douloureux spectacle me fit 
háter mon déparl de Madrid. Un convoi considerable 
et bien escorlé parlait pour la France le 5 novembre. 
J'en proíilai, et un mois apres je traversaisla Bidassoa, 
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heareux de revoir enfin la France, dont j'étais absent 
depuis cini] ans. 

Au rnoment oü je quiltais l'Espagne nous avions 
repris partoul l'olTensive. Wellington ne lint nulle part 
devant le maréchal Soult. Le general anglais ful forcé 
d'abandoDner la Vieille-Caslille, et ful encoré une fois 
rejeté en Porüigal. 11 eút éló alors posbible á Joseph 
d'occuper de nouveau rAndalousie; mais les pertes 
imnienses que Napoleón venait de faire en Ru3sie,le 

contraignirent á relirer d'Espagne une grande partie 
des rneillenres troupes qu'il y avait envoyúes. Le maré-
cbal Soult tui-méme fut bienlót rappelé. Les Anglais 
proíiterent de cet affaiblissemenl; ils íirenl des progrés 
rapides; et les Francais, dans le but de rassembler 
encoré leurs forces derriere l'Ebre, évacuérent pour la 
derniére fois Madrid , le 28 mai 1813. 

Le 20 j u i n , la désastreuse bataille de Villoría, 
digne pendant de répouvantable catastroplie de k 
Bérésina el de la déroute non moins funeste de Leip-
sick, vint acbever Texpulsion définilive des Franjáis 
dé la péninsulc, et ouwit les frontiéres du midi aux 
armées élrangéres, comme la bataille de Leipsick leur 
ouvraitcelledu nord etde Test. FerdinandVlI remon-
tait sur le troné de ses peres au rnoment oü celui qui 
Ten avait fait descendre était renversé du sien par 
l'Europe coalisée. 

F I N 
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pontons. — Changement de si 'nailon. — Árr ivée de F r a n j á i s sur la 

cote. — P r e m i é r e lentative d ' évas ion . — A r r é l é du gouverneur de 

Cadix. — Disette et famine á bord des pontons. — Trente-quatre p r l -

sonniers s'emparent d'une embarcaron et parviennent á s 'échapper . 

— T e m p é t e de l ' é q u i n o x e . — Projel d ' évas ion . — D é l i b é i a t i o n á ce 

sujet. — On d é c i d e , d'apvés l'avis des olllciers s u p é r i e u r s , qu'il n'y 

sera point d o n n é suite. — T e m p é t e pendanl l a nult. — Effrol de nos 

gardiens. — Dépit des prisonniers de n'avolr pas d o n n é suite au pro-

jet d ' é v a s i o n , — E f f e t s de la t e m p é t e . — D i s c o r d e parmi les prisonniers. 

— Motif honteux qul e m p é c h a i t les offlciers s u p é r i e u r s de chercher 

á s ' é v a d e r . — Complot f o r m é par les olllciers subalternes. — T e m ­

p é t e du 14 m a l . — L e complot est e x é c u t é m a l g r é ropposltlon de quel -

ques offlciers s u p é r i e u r s . — D é m a r r a g e de la Vteille-Castille. — P r é -

paratifs de d é f e n s e . — Nous sommes a t l a q u é s de tous c ó t é s . — 

L'ennemí renonce á nous prendre á Fabordage. — Redoublement du 

feu de toute son artillerie. — La Vieille-Castille cchouc. — Dií l icultó 

du s a u v e t a g e . — M a n i é r e dont 11 fut e f fec tué , — J'arrive á I e r r e . — 

Renconlre de M. Gr ive l . 170 

C H A P I T R E X I I 

Arrivée á Puerto-Real . — I O Í puertos. — Je me rends á Puerto-Santa-

M a r i a . — É v é n e m e n t s politiquea et mi l i ta ires .— Je suls a t t a c h é provi -

soirement á l ' é t a t - m a j o r de l a place de Sév i l l e . — E x c u r s i ó n á X é r é s . 

— Les colonnes d'Hercule. — Retour á S a n - L u c a r . — J'y retrouve le 

gouverneur qul m'avalt fait rendre mes effets. — Arrivée á S é v i l l e . 

í _ Situatlon et descriptlon de Sév i l l e . — Don Cayetano, — Jugement 

sur la natlon espagnole, - 196 
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C H A P I T R E X I U 

Suite des événements poliliques et militaires. — Jugement de don Caye­

tano sur le décret de suppression des convenís. — Son jugement sur 

l'inquisition en général et sur rinquisilion d'Espagne en partlculier. 

Bataille des Arapiles. — Défaite des Franjáis. — Les guerrillas. — 

Leur composition. — Principaux cheís. — Services qu'ils ont rendus 

•k l'indépendance de leur pays. — Entrée á Madrid de Tarmée anglo-

espagnole.— Nous nous préparons á évacuer TAndalousie. — Je suis 

nomme chef d'escadron d'état-major. — Je quitte Séville avec l'ar-

mée. — Arrivée á Grenadc. — Marche sur Madrid. — Arrivée á Aran-

juei. — Arrivée á Madrid. — Mon départ pour la France. — Fin de la 

guerre d'Espagne. 211 

T O B M - — IMP- MAMK. 
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